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LETTRE 

A  M.  Blanc -Gi LU  ,  di  Marfdik. 


IViONSïEUR/ 

Depuis  long-temps  je  défirois  foutnsr  à  ma 
patrie  mou  petit  contingent  de  lumières  dan^  les 
affaires  publiques ,  Se  mon  manufcrit  étoit  pteÉ 
d'aller  à  la  preffe.  Dans  cet  ouvrage,  je  prouvois 
que  la  taille  perfonnelle  contre  toute  la  nob'.eile  $ 
le  clergé,  moines,  abbefles,  religieufes ,  fcmi- 
naires,  congrégations,  étoit  préfcrable  â  l'inipàÉ 
territorial  ,  qui  peut  être  feroit  augmenter  les 
denrées.  J'écabiKTois  encore  que  la  taillé  perfon- 
nelle fe  f éparciroit  plus  également ,  &  que  les 
recouvremens  fe  feroient  à  peu  de  frais  ;  enfin 
j'augmentois  les  revenus  du  fouverain  de  320  miî^ 
lions  ,  quoique  je  ne  lailîafTe  fubiifter  que  cinq 
impôts  5  favoir  .*  la  capication  ,  llndiaftrie,  les 
deux  vingtièmes  fur  les  malfons  ,  les  droits  fur 
les  marchandifes  venant  de  l'étranger  ,  de  h 
taille  pcrfonnsllê.  Tous  les  impAts  auroieut  été 


abolis  ,  ainfi  que  toute  la  hiératchie  financière  ; 
mais  un  feul  exemplaire  de  votre  ouvrage  qui 
fe  trouve  ici ,  m'a  tombé  fous  la  main ,  &  j'ai 
envoyé  le  mien  aux  chiffonnières.  Quatre-vingt- 
onze  pages  d'impreflîon  ,  fans  interlignes  ,  & 
d'un  très- petit  caraâ:ere,  ont  exigé  quatre  heures 
d'affiduité  pour  les  dévorer  ;  &  en  fortant  de 
vous  lire  ,  je  me  fuis  cru  fomnambule  5  puis 
revenu  de  mon  étonnement  ,  j*ai  relu  votre 
ouvrage ,  en  m'attachant  feulement  à  vos  in- 
croyables calculs,  que  j'ai  fait  réimprimer,  mais 
décharné  de  tout  ce  qui  pouvoir  diftiaire  le  lec- 
teur du  fond  de  la  queftion.  La  France^  Monjimr^ 
va  vous  lire  ^  &  vinQt-quatre  millions  d'hommes  bé*_ 
niront  M,  Blanc-Gilli^  de  Marfdlle. 

J*ai  l'honnem  d'être  bien  refpeétueufement. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiifant  ferviteur, 

*  *  * 
Lyon,  ce  29  mars.  ^ 


AU    ROI. 


Sire, 


Votre  Majesté  a  annoncé,  dans  tous 
fes  édits  &  déclarations  ^  que  le  bonheur 
de  (es  peuples  étoit  la  plus  chère  efpé- 
rance  de  fon  cœur  ;  &  pour  l'opérer , 
Votre  Majesté  a  daigné  defcendre  de 
fon  trône ,  pour  s'affeoir  au  milieu  de  nous^ 
afin  d'écouter  nos  doléances.  Permettez  , 
Sire,  que  je  jouiffe ,  comme  un  de  vos 
fidèles  fujets ,  de  la  faveur  que  vous  avez 
bien  voulu  accorder  à  la  nation  ,  pour 
préfenter  à  Votre  Majesté  un  projet 
qui  rempliroit  fes  vues  bienfaifantes ,  tri- 
pL^oit  fes  revenus  ,  &,  par  un  feul  & 
unique  impôt  levé  fans  frais,  nous  ren- 
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droit  tous  heureux,  La  Divinité  avott, 
fans  doute  ^  réfervé  à  Votre  îVIajesté  , 
pour  prix  de  fes  vertus  ^  de  régénérer  la 
France,  Jouiffez  ,  Sire  ,  d'un  fi  beau 
triomphe;  il  fera  l'apanage  de  vos  iiluf- 
très  fuççeffeu^-s ,  &  fera  pafTer  d'âge  en 
âge,  jufqu'à  la  poftérité  la  plus  reculée, 
îe  nom  glorieux  de  LOUIS  XVI ,  LE 
Pacifique. 

|ç  fuis  ^  ayeç  le  plus  profond  refpe£l , 

De   Votre   Majesté^ 
SIRE, 


Le  très- fournis  feryiteur 
&  fidèle  fujet, 


^  #  # 


LE  REQUIE 

DES 

FERMIERS    GÉNÉRAUX, 


Afin  de  les  enterrer,  je  vais  démontrer 
à  la  nation^  par  les  règles  de  1  arithméti- 
que ,  qu'elle  paie  annutiilement,  pour  les 
impofitions  royales,  trois  milliards  cinq 
cent  dix  millions  ;  que  de  cette  fomme 
formidable ,  les  mémoires  de  M.  Necker 
fur  l'adminifitration  des  finances  annoncent 
cependant  qu'il  n'en  eft  verfé  au  tréfor 
royal  que  5^5  ;  &  pour  faire  cette  preuve , 
M.  Blanc-Gilli  de  Marfeille  déclare  qui! 
a  été  publié  des  relevés  de  contributions 
de  quelques  diftrifts  du  royaume  ,  dont 
les  réfultats  font  ,  qu'ils  avoient  perdu 
plus  des  quatre  fixiemes  de  leur  rotai ,  pour 
les  frais  de  régie ,  avant  que  d'arriver  à 
Paris ,  fauf  les  profits  des  fermiers  géné- 
raux à  prélever  fur  les  deux  fixiemes  ref- 
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tâns.  Ce  ne  feroît  donc  pas  exagérer ,  dit 
M.  Blanc  j  fi  j'établiffois  fur  cecte  bafe 
que  la  foiïime  aÔuelle  des  revenus  de 
l'état  n'eft  que  la  fixieme  partie  de  ce  que 
la  nation  donne  au  fifc;  ^,  fi  diaprés  la 
vérité  de  ce  fait ,  on  multiplie  la  fomme 
de  585  millions  par  le  nombre  6,  on 
trouvera  réellement  un  total  de  trois 
milliards  cinq  cent  dix  millions ,  que  nous 
donnom  annuellement  pour  les  impofi- 
tions  ,  fans  y  comprendre  celle  des  villes 
pour  leurs  dépenfes  particulières.  Je  prie 
mes  leâeurs,  dit  M  Blanc,  de  ne  regar- 
der ce  calcul  que  comme  une  fuppofiiion 
jufqu'à  ce  que  j'en  aie  fait  la  preuve  lé- 
gale :  iî  faut  ajouter  à  ces  trois  milliards 
cinq  cent  dix  millions  5  les  amendes,  les 
accommodemens  de  50  écus  pour  un 
îTîOrceau  de  tabac  de  trois  (ous ,  une  lé- 
gion de  procès  pour  connoître  au  vrai  ce 
qu'on  doit  payer ,  les  faifies  ,  &c.  &Ce 
Nous  favons  cependant  qu'il  n'eft  donné 
à  perfonne  de  pénétrer  dans  le  ténébreux 
labyrinthe  où  le  monftre  de  la  finance  va 
<;'abreuver  du  fang  des  peuples  ;  mais  avec 
IViKlederarJthméiique,  nous  parviendrons 
à  découvrir  une  partie  de  (qs  atrocités. 
On  compte    en  France  vingt  -  quatre. 
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millions  d'hommes.  Je  pars  de  ce  point 
pour  arriver  à  mon  but  ;  &  je  dis  que 
ce  nombre  donne  d'abord  aux  financiers 
une  dixième  portion  du  capital  de  leur 
commerce  &  de  leur  induArie  ;  ce  qu'où 
peut  démontrer  par  les  livres  des  négo- 
cians.  Nous  donnons  encore  une  lîxieme 
portion  du  revenu  de  nos  terres  6c  autres 
propriétés ,  par  les  diipofîtions  de  la  taille  , 
capitation  &  autres  irapofitions.  Je  dis  que 
les  feu is  droits  de  contrôle  &  d'infinuation 
font  le  douzième  des  Tommes  ftipuiées 
dans  les  aftes;  je  dis  que  les  conforama- 
teurs  de  tabac  achètent  cette  plante  à  qua- 
tre cents  pour  cent  au  bénéfice  de  la  ferme  ; 
je  dis  que  nous  payons  le  papier  timbré  à 
800  ,  à  1000  6c  à  1  200  pour  cent  au  def- 
fus  de  fa  valeur;  le  fei ,  depuis  500  juf- 
qu'à  I  200  pour  cent ,  félon  que  nous  nous 
trouvons  en  pays  de  grandes  ou  petites 
gabelles  ;  je  dis  que  les  boiffons  en  vin , 
cidre  &  eau  >  de -vie  paient,  dans  leur 
tranfport  d'une  ville  à  Fautre^jufqu'à  trente 
droits  différens  ,  &  qu'elles  ont  triplé  leur 
valeur  quand  elles  font  arrivées  à  leur  def- 
îination  ;  je  dis  que  la  poudre  d'amidon 
paie  le  tiers  de  fa  valeur  ;  les  cuirs  de  tan- 
nerie^  mégifferie  &  autres,  un  cinquième; 
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les  papiers ,  un  quart  ;  &  un  nombre  infini 
d'autres  chofes  ,  néceffaires  aux  premiers 
befoins  de  ia  vie  ,  paient  aufii  des  droits 
qui,  les  uns  dans  les  autres ,  forment  la 
fixieme  portion  de  leur  valeur ,  fans  comp- 
ter la  répétition  de  la  piupart  de  ces  droits  , 
félon  que  les  marcha ndiles  changent  de 
forme  ou  de  deftination  ;  les  droits  de 
de  pefage  à  toutes  Iqs  ventes  &  reventes  , 
qui  fe  multiplient  à  Finfini  dans  les  opéra- 
tions du  commerce  :  je  dis  enfin  que  le 
cinquième  au  m^oins  de  ce  que  nous  payons 
nous  eft  perçu  en  fraude  par  les  fermiers, 
foiî  dans  la  quantité  de  terre  6c  d'eau  qu'ils 
ajoutent  au  Tel  &  au  tabac  .  foit  ce  que 
leurs  prépofés  oercoivent  aux  portes  des 
villes  5  contre  l'intention  m.ême  des  chefs , 
foit  par  des  fupplémens  de  fous,  anciens 
fous,  de  nouveaux  fous  pour  livre,  de 
faulTes  mefures  aux  gabelles ,  &  de  faux 
poids  aux  douanes ,  &  autres  voleries  ar- 
bitraires. Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
au  témoignage  de  toute  la  France  ,  eft 
vra!_,  je  m,e  flatté  que  les  5  milliards  5 10 
iniliions  que  j'ai  fuppofés  être  le  débourfé 
annuel  des  peuples  ^  pourroient  bieri 
être  changés,  non-feuîemient  en  une  vé- 
rité 3  mais  encore  s'élever  au^deflus.. 
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Voyons  s'il  nous  feroit  pofiîbîe^  à  l'aide 
des  calculs  ,  de  connoître  le  vrai   produit 
de  Timpôt  fur  le  fel  :  d'abord  il  eft  conf- 
iant que  tout  le  monde  confomme  du  fel. 
Les  enfans  feulement  à  l'âge  de  cinq  ans  , 
&  que  nous  déduifons  pour  un  feizieme 
de  la  population  :  la  quantité  que  chaque 
individu  confomme  eft  connue  dans  tous 
les  ménages  pour  aller  aux  environs  de 
neut  livres  :  cependant  je   ne   rerai  mon 
calcul  qu'à  fept ,  ce  qui  ne  fait  qu'un  quart 
d'once  par  jour  pour  une  perfDnne  :  il  faut 
ajouter   à  cette   confommation  celle  des 
faiaifons  pour  les  proviftons  du  pays ,  celle 
des  grolTes  viandes  pour  les  équipages  de 
mer ,  celle  de  certains  arts ,  &  celle  des 
beftiaux,  en  raiion  de  celle  des  hommes  , 
nous  la  croyons  de  rigueur  abfolue  huit 
fois  plus  confidérable  pour  les  moutons 
feulement  ;  car  il  eft  de  fait  que  les  hom- 
mes confomment  une  livre  de  viande  par 
jour  les  uns  dans  les  autres  ,  en  compen- 
fant  un  quart  de  ceux  qui  n'en  mangent 
point ,  par  un  quart  de  ceux  qui  en  man- 
gent davantage.    Par  conféquent ,  fi  un 
mouton  dépouillé  &  vuidé   pefe  trente 
livres ,   un   homme   aura  huit  moutons 
pour  fa  confommation  de  deux  cent  qua- 
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rante  jours ,  laiffant  les  cent  vingt-cînq 
jours  reftans  de  Tannée  pour  abflinence, 
&  qui  ne  le  font  pas  pour  beaucoup  d'in- 
dividus. Il  efl  donc  clair  que  ce  genre  de 
befiiaux  eft  à  la  quantité  des  hommes 
comme  de  huit  à  un  ;  il  faut  ajouter  à 
cette  quantité  les  bœufs ,  les  chèvres ,  les 
bêtes  de  fomme,  auxquelles  on  donne  du 
fel  pour  les  conferver  en  famé;  tout  cela 
doubleroit  peut-être  le  nombre  des  hom- 
mes ,  &  à  la  rigueur  pourroit  l'égaler  : 
mais  je  veux  encore  les  laiffer  en  arrière  3 
afin  qu'on  ne  dife  pas  que  j'exagère  ;  &  je 
fixe  la  population  de  tous  les  beftiaux  con- 
fommant  du  tel  à  huit  fois  celle  des  hom- 
mes :  la  quantité  de  fel  qu'on  donne  à  cha- 
que animal  eft  à  peu-près  d'une  once  & 
demie  par  femaine ,  ce  qui  pourroit  faire 
quatre  livres  par  an;  mais  je  veux  me 
me  fixer  à  trois  livres.  Qu'on  multiplie 
maintenant  la  quantité  des  hommes  par 
le  nombre  huit  des  beftiaux;  qu'on  mul- 
tiplie la  quantité  des  beftiaux  par  le  nom- 
bre trois  de  chaque  portion  de  fel ,  & 
qu'on  calcule  le  prix  de  ce  produit  ^  qui 
eft  la  quantité  de  fel  en  confommation  , 
on  trouvera  que  les  beftiaux  en  confom- 
ment  trois  fois  plus  que  les  hommes  i  ii 


faut  ajouter  à  cette  confommation  ,  celle 
des  provifîons  Calées  de  tous  les  ménages, 
les  (alaiibns  fines  ,  celles  des  grolîes  viaa- 
'des  pour  les  équipages  de  mer  ,  &  les  car- 
gaifons  du  commerce  ,  que  nous  fuppu- 
tons  s'élever  trois  fois  à  celle  des  hommes  ; 
ces  derniers  objets  feroient  monter  la 
confommation  à  fix  fois  &  plus  Mais ,  afin 
de  toujours  fupputer  avec  la  plus  extrême 
rigueur  ,  nous  recranchons  encore  deux 
portions  de  ce  volume,  &  nous  difons  que 
la  confommation  du  fel  pour  les  beftjaux  , 
falaifons  de  toute  efpece  ,  &  la  quantité 
néceffaire  dans  certaines  manipulations 
d'arts  &  métiers  ,  font,  de  rigueur  inespu- 
gnable  ,  quatre  fois  celle  des  hommes; 
&  nous  allons  faire  l'application  de  ces 
principes  aux  calculs  ci-après. 

Les  pays  de  grandes  gabelles  contiennent 
8  millions  300  mille  habicans.  Le  fel  y  vaut 
1 3  fous  la  livre  ;  la  quantité  qu'on  en  débite 
(  d'après  l'ouvrage  fur  l'adminiftration  des 
finances  )  eft  de  760  mille  quintaux. 

Les  pays  de  petites  gabelles  contiennent 
4  millions  600  mille  âmes.  Le  fel  vaut  6 
fous  6 deniers;  le  débit  en  eft  de  540  miil« 
quintaux. 

Les  pays  des  faliiies  contiennent!  mil- 
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lion  900  mille  habîtans.  Le  fel  vaut  4  fous 
6  deniers;  le  débit  en  eft  de   540  mille 
quintaux. 

D'après  ce  réfumé,  le  fel  ne  produircit 
qu'uneiemme  de  foixante  &  douze  million^ 
cent  trente-iept  mille  livres;  mais  comme 
M.  Nccker  n'a  pu  former  fon  calcul  que 
d'après  les  tableaux  que  les  fermiers  lui  ont 
remis  ;  on  juge  bien  que  ces  Meffieurs  n'ont 
pas  été  il  dupes  que  de  lui  dire  la  vérité.  Par 
conféquenr^  nous  avons  le  droit  de  procé- 
der à  un  autre  calcul  ;  le  voici.  D'après  les 
principes  que  nous  avons  établis  en  calculant 
la  confommation  de  chaque  individu  &  de 
chaque  anima!,  le  leûeur  comparera  notre 
travail  &  le  tableau  que  les  fermiers  ont 
préfenté  au  miniftre  ^  &  l'on  verra  s'ils 
n'en  ont  pas  évidemment  impofé,  &  im- 
pofé  gioffierement;  on  en  va  juger. 

On  compte  dans  les  pays  de  grandes  ffa- 
belles  8  millions  300  mille  habirans  ;  il 
faut  en  déduire  300  m.ilie  pour  les  enfans  ; 
refle  pour  §  millions  d  hommes  confom- 
mant  du  fel.  A  les  taxer  2  fept  livres  de 
fel  chacun,  56  millions  de  livres  pefant  , 
qui ,  débitées  à  1  3  fous  la  livre  ,  donnant 
la  fom.me  de  56  millions  400  mil!e  liv. 

Confommadon  des  befliaux  ,  falciifons 
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de  toute  efpece ,  groffe  viande  pour  les 
vaifleaux  &  pour  certains  arts,  quatre  fois 
cette  quantité  ,  &  quatre  fois  cette  fomme 
de  145  millions  200  mille  iiv. 

Total   pour   le    pays   de 
grandes  gabelles 1815600^000 

On  compte  dans  les  pays  de  petites  ga- 
belles 4  millions  6co  mille  âmes  ;  j'en  dé- 
duis ICO  mille  pour  les  enfans  ;  reite  4 
millions  400  mille  âmes.  A  fept  livres  de 
fei  par  tête,  30  millions  800  mille  livres 
pefant ,  à  6  fous  6  deniers  la  livre  ^  10  mil-, 
lion^  10  mille  livres» 

Confommation  des  beftiaux&  falaifooi* 
de  toute  efpece  ,  quatre  ïoiâ-  eetre  quantité 
&  quatre  fois  cette  fomme  ^  40  milliGns  40 
mille  livres. 

Toc.  pour  les  per.  gabelles, 505,050.000 

Dans  le  pays  des  falines,  on- compte  c 
million  d'habitans  ;  j'en  déduis  loo  mille 
pour  les  enfans ,  refte  î  million  Soo  mille 
âmes.  A  fept  livres  par  ihit  y  h%  millions 
600  mille  livres  pefant  de' fel^  à  4.  fous  5 
deniers  la  liy.  ci-,  -        2  ■miîlions^ 

885  mille  livres.  ■^'■'"      " 
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Confommation  des  befliaux  ,  faiaiïbns 
de  toute  efpece  ^  quatre  fois  cette  quantité  , 
&  quatre  fois  cette  fomme,  ii  millions 
540  mille  livres. 

Tôt.  pour  le  pays  des  falines.  14,425,000 

Tôt.  de  ces  trois  fommôs.  L.  246,07  5 ,000 

Sur  cette  fomme ,  nous  abandonnons  en- 
core les  droits  que  paient  les  pays  rédimés^ 
&  ceux  qu'on  appelle  de  quart  de  bouillon , 
dont  Tobjet  eft  peu  conféquent.  Mais  fi  , 
malgré  les  retranchemens  exceffifs  vjue  nous 
avons  faits  dans  cette  fupputatio»  ,  on  la 
trouvoit   exagérée  ,  je   ne    demande  pas 
encore  qu'on  s'y  tienne  :  on  pourra  y  faire 
les  modifications  qu'on  jugera  à  propos  ; 
mais  il  n'en  refterapas  moins  bien  confiant 
que  fept  livres  de  fel  par  année^pour  la  con« 
iommation  d'une  perfonne,  n'eft  pas  trop; 
ainfi    que  quatre  livres  trois  quarts  par 
année  pour  chaque  animal.  La  fupputation 
que  nous  avons  faite  auffi pour  les  falaifons 
fines,  les  groffes  viandes,    ks  équipages 
de  mer,  &  les  cargaifons  du  commerce, 
que  nous  avons  évaluées  à  trois  fois  celle  des 
hommes,  auroit  pu  s'élever  à  fix  ;  &   en 
joignant  la  quantité  de  iei  neceflaire  à  cer- 
tains 
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tains  arts  ,  nous  foutenons  qu  en  retrati* 
chant  deux  portions  de  ces  fix,  la  quan- 
tité de  fel  pour  ces  derniers  objets  eft  de 
rigueur  inexpugnable  quatre  fois  celle  des 
hommes  :  mais  d'après  la  véracité  de  ces 
calculs ,  les  fermiers  en  ont  donc  évidem^ 
ment  impofé  à  M,  Necker  ^  lorfqu'ils  ont 
déclaré  à  ce  miniftre  que  le  fel  ne  produi- 
foit  que  L,     72,1375000 

tandis  qu'il  faporte  évidem.  24(Î507«5^ooo 

Quelles  voleries  I  nous  efperons  que  nos 
lefteurs  feront  contens  de  ^e  petit  article  I 

Voyons  celui  des  cuirs  :  courage,  lec- 
teurs ^  il  eft  curieux.  L'impôt  des  cuirs 
groffit  infiniment  le  compte,  puifqu'il  ab^ 
forbe  le  quint  de  la  valeur  de  la  marchan- 
dife^  &  il  n'y  en  a  aucune  de  plus  forte 
confommation  ,  puifqu'elle  eft  générale 
comme  le  fel  :  elle  eft  d'autant  plus  con- 
sidérable depuis  l'impôt  ^  que  pour  fe  re- 
trouver au  niveau  de  l'accroiffement 
exceffif  du  prix  de  toutes  chofes^  la  tan- 
nerie a  été  forcée  de  fe  dégrader  dans  fa 
fabrication  ,  au  point  que  les  gros  cuirs  ^ 
qui  j  félon  les  bonnes  règles  du  tanneur, 
doivent  refter  jufqu'à  trois  ans  en  opé- 
ration ou  dans  les  foffes,  font  livrés  au 
bout  de  cinq  mois  aux  confommateurs» 

B 
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Les  cuîrs  mous  font  traités  dans  la  même 
proportion  :  on  fent  que  cette  différence 
doit  le  retrouver  à  Tufage.  Il  eft  à  remar- 
quer en  effet  qu'un  homme  autrefois  étoit 
très-bien  chauffé  avec  quatre  paires,  de 
fouiiefs  par  aKnée,  tandis  qu'aujourd'hui, 
celui  qui  eft  obligé  de  vaquer  à  fe^  affai- 
res, en  ufe  douze  paires;  &  ceux  qui  fe 
piquent  d'être  chauffés  élégamment  en 
ufent  jufou'à  quinze  paires  :  mais  ne  don- 
nons à  chaque  individu  que  huit  paires  de 
fouîiers  par  an,  &  laiffons^  en  arrière  les 
bottes  ,  bottines,  guêtres  qui  compenfeot 
pour  la  valeur  de  deux  &  quatre  paires  de 
fbuliers,  vous  aurez  compenfé  par  ce 
moyen  ceux  qui  n'ont  pas  de  chaulTures": 
îriuliipiiez  ce  nombre  par  23  millions  3 
dédjàicn  faîte  des  enfa?iS-  jufqu'à  fix  ans  : 
calculez  le  produit  au  prix  de  40  fous 
l'un  dans  lautre,  valeur  int.rinféque  du 
cuir  par  chaque  paire  de  fouîiers^  vous 
trouverez  une  femme  de  368  millions. 
Ajoutez  à  cela  les  exportations  immenfes 
qui  fe  font  dans  les  ifles;  ajoutez  encore 
le  cuir  pour  les  carrolTes^les  lelles,  culottes, 
grands  coffretiers ,  r&lieurs ,  &  Temploi 
pour  certains  meubles ,  &c.  &c.  nous 
croyons  que  ce  n'eft  pas  enfler  notre-éva- 
luaiion  que  de  tripler  la  quantité  ;  cepen- 
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dant  nous    ne  la   porterons  dans  notre 
compte  que  pour  le  même  objet  ,    afin 
qu'on  ne  dife  pas   que  nous  faifons  des 
contes  bleus.  Hé  bien  ,  par  ce  calcul  nous 
allons  prouver,  de  rigueur  abfolue_,  que 
la  tannerie  de  toute  la  France  fait  rouler 
un  capital  de  736  millions,  &  cela  s'ar- 
range parfaitement  dans  la  proportion  des 
relevés  de  compte  de  la  tannerie  de  Pro- 
vence ,  qui  roule  autour  de  45  millions 
tous  les  ans.  Si  du  produit  que  nous  avons 
trouvé  ,  nous  prenons  le  quint  de  l'impôt , 
nous  verrons  qu'il  s'élève  à  la  fomme  de 
147  niillions   200  mille  livres  :  faites  urî 
total  de  cette  fomme  avec  le  produit  des 
gabelles  ;  donnez  à  ce  total  40  millions 
pour  le  produit  net  du  tabac  (d'après  ce 
qu'en  accufent  les  fermiers  ) ,  l'enfembîe 
de  ces  trois  impôts  doit  s'élever  à  la  fomme 
de  433  millions  275  mille  livres  :  donnes 
encore  à  cette  fomme  le  recouvrement 
de  l'impôt  fur  le  papier,  objet  deconfom- 
mation  immenfe ,  qui  embrafle  le  papier  à 
écrire,   imprimerie,  pliage  &  tapifferie; 
c'eft  un  impôt  qui  perçoit  le  quart  de  la 
valeur;  ajoutez  celui  fur  les  cartes  à  jouer , 
qui  prélevé  le  quart  de  la  valeur;  fur  la 
poudre  à  poudrer ,  un  tiers  :  j'ofe  affirmer 

B  2 
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que  ces  fix  impôts  outrepaffent  la  fomme 
des  revenus  aâuels  de  l  etac.  Ces  calculs 
doivent  faire  faire  de  mûres  réflexions  à 
l'autorité  ,  &  convaincre  le  fouverain 
que  le  furplus  de  tant  d'impofitions,  dont 
les  peuples  font  furchargés,  eftexaftement 
pour  les  frais  &  les  bénéfices  des  fermiers 
généraux. 

Mais  qu'on  fe  figure  le  génie  fifcal ,' 
portant  la  parole  aux  peuples  ,  en  leur  di- 
fant  :  vous  favez  que  l'état  a  befoin  d'un 
million  ;  commencez  par  en  donner  fix , 
que  vous  remettrez  à  M,  tel ,  accompagné 
de  Meilleurs  tels  ,  qui  lèveront ,  comme 
de  raifon  5  leur  profit^  &  remettront  le 
reftant  à  d'autres ,  à  d'autres  ;  &  enfin  le 
million  demandé  par  l'état  _,  fera  verfé  fidè- 
lement dans  les  coffres  du  roi ,  fans  qu'il 
y  manque   une  obole. 

Voilà  pourquoi  la  France  an  millions 
d'habiîans  réduits  à  la  mendicité  ;  voilà 
pourquoi  on  voit  dans  nos  campagnes  des 
cultivateurs  fi  miférables  ;  voilà  pourquoi 
fon  commerce  eft  totalement  ruiné  ;  voilà 
pourquoi  nous  avons  annueîlem.ent  une 
émigration  de  trente  mille  âmes  qui  fuient 
une  patrie  qui  n'eft  plus  que  le  féjour  de 
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la  mauvaîfe  foi  &  de  la  mifere  publique  (i% 
Voilà  pourquoi  les  denrées  de  première 
nécefRté  font  fi  chères  qu'on  ne  peut  plus 
vivre  ;  voilà  pourquoi  les  mœurs  font  fi; 
corrompues  ;  voilà  pourquoi  on  agrandit 
les  hôpitaux  ,  les  bicêtres  ,  les  prifons  ^  & 
on  rétrécit  les  magafijns  ;  enfin  ,  voilà 
pourquoi  nous  fommes  fi  malheureux  , 
c'eft  que  lebefoin  de  manger  fe  renouvelle 
deux  rois  par  jour  j  &  que  les  fermiers  gé- 
néraux mangent  tout» 

Mais  faifons  encore  quelques  recherches 
fur  l'emploi  du  produit  des  impôts,  &  tâ- 
chons de  dévoiler  en  partie  la  manière 
dont  s'opère  la  difparution  de  cet  océan 
de  richeffes  ,  quf  fe  réduifent  à  fi  peu  de 
chofe  quand  elles  fortt  verfées  dans  les 
caiiTes  du  tréfor  royal. 

L'ouvrage  fur  l'adminiflration  dès  finan- 
ces nous  dit  que  le  nombre  des  agens  em- 
ployés au  recouvrement  des  impôts  s'é- 


(i)  Les  ordonnances  du  roi  ^concernant  îa 
mendicité  ,  ne  pourroient  auiourd'hui  fe  mettre 
à  exécution.  Le  gouvernement  doit  donc  être 
convaincu  que  ce  n'eiî  pas  en  enfermant  les 
hommes  dans  des  dépôts  infeéts  qu'on  pçut  di^? 
minuer  le  nombre  des  malheureux,. 

Bj 


levé  à  deux  cent  cinquante  mille  hommes  i 
dont  deux  cent  miiie  font  des  particuliers 
qui  fe  chargent  de  la  coUeûe  des  tailles 
&  capitations  ^  fans  recevoir  aucun  falaire 
des  fermiers  ;  mais  il  efl:  bon  d'obferver 
que  cette  collefte  ne  fe  fait  point  gratis  , 
&  que  les  collefteurs  ne  reçoivent  pas 
moins  le  prix  de  leurs  peines  ,  au  moyen 
d'une  commiffion  qu'ils  prélèvent  (ur  le  re- 
couvrement. Dans  beaucoup  de  paroiffes 
CQitQ  commiffion  ne  s'élève  pas  au-deffus 
de  200  livres;  dans  de  bons  villages  elle 
monte  à  500  ,  600  ,  &  jufqu'à  looo  liv. , 
fans  compter  (  ï  )  les  avantages  qu'on  ob- 
tient dans  l'achat  des  récoltes  de  ceux  qu'on 
a  favorifés  à  la  perception  du  premier 
quartier  de  la  taille  :  ainfi  ,  Ton  peut  éva- 
luer les  falaires  de  ces  particuliers  à  500  1. 


(î)  Souvent  il  arrive  qu'un  contribuable  fe 
trouve  gêné  par  une  mauvaifë  récolte ,  &  de- 
mande un  délai  du  premier  quartier  de  la  taille 
jufqu'aux  récoltes  de  Tautomne  ;  cette  faveur  dé- 
pend de  la  volonté  du  colledeur  ;  &  comme  c'eil 
ordinairement  une  perfonne  âifée  &  qui  fait  un 
commerce  de  denrées ,  il  trouve  un  avantage  k 
favori  fer  le  contribuable  par  la  préférence  qu'il 
çhiienc  de  lui  acbetçr  fçs  réçoltesa 
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Tun  dans  l'autre  ;  les  autres  foixante  mille 
prépofés  reçoivent  des  sppointemens ,  & 
forment  une  armée  répartie  par  batail- 
lons :  cette  armée  a  ,  comme  celle  du  fou- 
veraia  ,  les  divifions  dans  les  grades.  C'eft 
un  fpeûacle  curieux  de  voir  foixaote  mille, 
hommes ,  tous  gens  de  fac  &  de  corde , 
qui  militent  du  fabre  &  de  la  plume  ,  pour 
dépouiller  la  nation  au  bénéfice  des  fer- 
miers. Les  grades  les  plus  bas  &  les  plus 
nombreux  font  ceux  qui  fouillent  les  juifs 
&  les  chrétiens  aux  portes  des  villes  ,  & 
qu'on  nomme  la  bande  noire  :  vient  en*«^ 
fuite  les  fous  brigadiers  ^  les  capitaines  en 
chef,  &  les  lieutenans-généraux.  Cette  ar- 
niée  de  bandits  a  une  marine  ,  &  même 
une  artillerie  &  des  ingénieurs  :  ce  fervice 
de  mer  eft  rempli  par  des  capitaines  de  fe- 
louques ,  lieutenans  de  felouques  ^  mate- 
lots ,  gardes  armés  de  pierriers  ,  mouf- 
quets ,  fabres ,  piftolets ,  &c.  Il  eft  naturel 
de  penfer  qu'une  telle  armée  ,  continuelle- 
ment en  campagne  y  doit  avoir  beaucoup 
de  faits  d*arm.es  à  citer.  L'arm^ée  finan- 
cière en  a  des  plus  héroïques  ;  mais  ne  pou- 
vant pas  les  citer  par  pièces  juftificatives  ^ 
nous  nous  contenterons  feulement  de  dire 
que  la  France  eft  témoin  que  fouvent  ils 
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fe  fervent  de  leurs  armes  contre  des  ci- 
toyens pailîbles ,  que  1«  nom  feul  de  gvz- 
fiants  fait  frémir  ,  &  abufent  de  leur  ter- 
reur pour  les  maltraiter  jufqu'à  effufion  de 
fang ,  &  ont  toujours raifon ,  parce  qu'après 
avoir  commis  les  aâions  les  plus  condam- 
nables ^  ils  dreffent  promptement  des  ver- 
baux ,  dans  lefquels  ils  infèrent  tour  ce 
qu'ils  veulent  ,  ce  qui  les  met  à  l'abri  de 
toute  pourfuite^  &  perdent  rarement  leurs 
procès  dans  les  tribunaux  ,  parce  que ,  vous 
dit-on  ,  voilà  un  verbal  :  on  ne  peut  pas 
arranger  l'afiaire  ^  il  y  a  un  verbal  :  enfin  _, 
nn  verbal  de  captants  eft  regardé  comme 
rarche  du  feigneur.  On  taxera  peut-être 
ceci  de  déclamation  ifolee  de  preuves  ;  hé 
bien  5  que  le  fouverain  donne  des  ordres 
afin  qu'ofi  lui  fafle  paffer ,  par  pièces  juf-r 
tificaîives ,  les  détails  de  toutes  les  vexa- 
tion:>  que  les  employés  de  la  ferme  exer-^ 
cent  contre  le  peuple.  Le  plus  difficile  à 
croire  ,  fera  qu'ils  veuillent  le  fouffrir. 

Mais  quand  eft-ce  que  les  François  ne 
feront  plus  en  butte  avec  cette  vermine 
acharnée  à  leur  ruine,  qui  ne  fubfifte  que 
du  malheur  d'autrui ,  gêne  tout  le  com- 
merce j  chaffe  les  étrangers ,  étouffe  tous 
i^§  germes  de  rinduftrk  d§  ççs  habitans  ^ 
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&  par  cette  afFreufe  adminiflration  ,  a  fait 
du  plus  beau  fejour  de  la  terre  celui  de 
la  défolation  &  de  la  mifere  publiques  ? 
Quand  eft-ce  que  la  nation  ne  verra  glus 
devant  fes  yeux  cette  légion  Aq  forbans  eâi- 
trer  dans  la  chaumière  du  laboureur  &  du 
citoyen  paifibles  ,  s'eiJJparer  ,  par  la  vio- 
lence ,  de  leurs  propriétés  ,  &  fouvent  leur 
fuppofer  des  crimes  pour  avoir  voulu  les 
défendre  ?  Quand  eft-ce  que  la  France  ne 
verra  plus  ce  tribunal  de  fang  mille  fois 
plus  barbare  que  ceux  de  l'inquiluion  , 
érigé  par  le  fanatifme  le  plus  féroce  ;  tri- 
bunal où  des  milliers  de  citoyens  ont  péri 
dans  les  fupplices  ,  condamnés  par  les  in- 
téreffés  même  de  tant  de  vexations  ;  tri- 
bunal non  pas  indigne  d'une  nation  libre , 
fiere  &  généreufe^  mais  indigne  des  hordes 
les  plus  fauvages  ?  Quand  eft-ce  enfin  que 
les  François  pourront  offrir  fans  partage 
à  leur  fouverain  le  peu  de  fang  qu'il  leur 
refte  ,  comme  un  foible  témoignage  de 
leur  amour  &  de  leur  reconnoiiTance  à'un 
il  grand  bienfait ,  s'il  venoit  à  s'opérer  ? 

Revenons  à  nos  moutons  :  le  fervice  de 
plume  eft  compofé  de  commis  des  quatre 
çlaffes  différentes  :  après  eux  viennent  les 
contrôleurs ,  lieutenans  généraux  ^  ordon- 


nafeurs  des  gabelles ,  &  chefs  de  bureaux; 
en  fus  de  ces  grades ,  on  trouve  les  grands 
tréforiers  &  les  direâeurs  généraux  des 
départemens  ;  c'eft  tout  ce  que  j'ai  pu  fa- 
voir  de  cette  hiérarchîe  financière.  Le  fol- 
dat  ne  gagne  que  5  fous ,  ce  qui  fait  9 1  liv, 
par  année  ;  le  colledieur  des  tailles  ,  le 
fimple  employé  touchent  un  revenu  de 
300  livres;  à  ce  prix  deux  cent  vingt  mille 
agens  des  fermiers,  que  je  claffe  dans  cette 
moindre  folde  ^  abforbent  Tentreiien  à  peu 
près  de  fept  cent  vingt-cinq  mille  hommes 
de  braves  foldats  :  il  refte  encore  trente 
mille  agens  ;  de  grade  en  grade  ,  ils  gagnent 
depuis  600  liv.  jufqu'à  20000  !iv*  Qu'oa 
modère  tant  qu'on  voudra  l'évaluaucn  de 
cecre  dépenfe  5  elle  préfentera  toujours  un 
immenfe  déboorfé  au  préjudice  de  la  na- 
tion. Ce  n'eft  pas  tout  :  à  la  tète  de  cette 
horde  font  quarante  harpies ,  qu'on  nomme 
fermiers  généraux 5  régifi'eurs^£Ati^i:z/25  (1), 


(i)  Cette  forte  à^inlrus  extorque  les  grâces 
du  fouveraîn  ,  pour  une  miférable  fomme  qu'elle 
verfe  au  tréfor  ,  &  les  revend  à  ufnre  ;  en  voici 
un  exemple.  En  1784.  •  quelques  frahans  firent 
reprefenteu  au  roi  que  Marfeille  avoit  un  befoin 


banquiers  de  la  cour,  ou  généralement  ap- 
pelles financiers ,  &  leurs  affidés  inconnus , 

urgent  de  douze  perruquiers  ,  &  que  les  ouvriers 
croient  prêts  de  compter  la  finance  au  tréfor 
royal.  Les  offices  furent  crces  a  deux  mille  quatre 
cents  livres.  Les  trcùtans  comptèrent  la  finance, 
&  les  revendirent  au  bénéfice  de  foixante  pour 
cent  ,  à  d'autres  petits  traitans  de  Marfeille  , 
qui  les  revendirent  cinq  mille  livres  à  ces  pau- 
vres perruquiers  ,  avec  menaces  ,  que  s'ils  bron- 
choient ,  de  les  faire  exploiter  fut  les  billets  ea 
îiantiiîement  qu'ils  avoient  confentis.  Je  me 
-tais  fur  i'odieufe  fuite  de  cette  affaire  ,  le  ix)uve- 
rain  en  feroit  révolté.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  fî  le 
miniftre  qui  dirigeoit  en  1-784 les  finances,  eût 
envoyé  ces  douze  offices  à  la  communauté  de 
^Marfeille  ,  ceux-ci  n'auroient  pas  payé  cinq  mille 
livres  un  droit  que  le  fouverain  leur  avoit  laifTë 
pour  deux  mille  qua^'re  cents  liv-  Tel  eil  Fefprit: 
de  roncufîion  auquel  on  connoît  le  îraiîanî  & 
les  fermiers  ;  c'eft  ainfl  que  ces  vampires  infa- 
tiâbles  ,  placés  entre  le  trône  &  la  nation  ,  dé- 
truifent  le  bien  &  l'induftrie  dans  fon  germe, 
rendent  nuls  les  bienfaits  du  fouverain  ,  éloignent 
fans  ceffe  les  peuples  de  la  douce  influence  de 
fes  regards  paternels  ,  &  couronnent  leurs  en- 
treprifes  par  la  ruine  finale  du  m.onarqiie  &  de 
fes  fujets.  Cependant  de  tels  hommes  ont  des 
admirateurs,  &  ont  des  prétentions  à  la  morale, 
parce  qu'ils  dépenfent  dix  millions  par  année  ,  & 
la  moitié  du  peuple  demande  la  charité  !  ô  temps! 
ô  mœurs  î 
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au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  On  eft 
donc  forcé  de  les  regarder  comme  une 
pefte  au  milieu  de  la  nation  qu  ils  aflaffi- 
nenc  :  c'eft  dans  leurs  mains  que  paffe  le 
plus  gros  partage  de  la  dépouille  des  peu- 
ples ;  c'eft  là  que  s'exécute  la  boucherie  & 
le  de/rnier  dépècement  du  troupeau  natio- 
nal. Si  ce  n'étoit  ainfi  ,  comment  s'éleve- 
roient  ces  fortunes  coloffales  qui  enrichi - 
roient  des  fouverains  ?  comment  vîen- 
droient-ils  à  bout  d'effacer  la  magnificence 
des  princes  i  C'efi  eft  affez  ,  la  nation  m'eft 
garante  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ;  elle  té- 
moignera que  j'ai  fcrupuleufement  refpê£té 
Faugufte  vérité  ,  &  que  je  n*ai  point  exa- 
géré Tes  malheur^î  :  je  finirai  donc  par  con- 
clure que  les  mmiftres  doivent  renoncer  à 
toute  elpece  de  calculs  fur  les  débourfés 
des  peuples  relativement  aux  impofitions 
royales  ,  ainli  que  fur  les  frais  du  recou- 
vrement des  impôts  ,  par  la  raifon  qu'il  eft 
impoffible  de  connoîcre  tout  le  dédale  obf- 
cur  de  Telprit  de  finance  ,  ni  les  fommes 
que  leurs  agens  nous  volent  de  mille  fa- 
çons différentes  :  oui  ,  je  le  foutiens  &  le 
jure  fur  ce  que  j'ai  de  plus  facré  (l'amour 
de  ma  patrie  )  ,  leurs  prépofés  volent  au 
peuple  un  cinquième  des  perceptions  que 
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nous  ne  pouvons  réclamer ,  parce  qu'ils 
font  injuftement  juges  &  parties  dans  leur 
propre  caufe, 

a  L'efprit  de  finance  a  cccafionné  tous 
ces  maux  dans  le  peuple  ,  en  lui  enlevant 
la  plupart  des  moyens  de  fubfifter  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  pis  encore,  c'eft  qu'il  a  cor- 
rompu les  mœurs.  Il  n'eftime  que  ceux 
qui  font  fortune  ;  &  s'il  a  encore  quel- 
que refpeâ  pour  la  vertu  &  les  talens , 
c*eft  qu'il  les  regarde  comme  des  moyens 
de  s'enrichir  ^u  Ainfi  s'exprime  l'illultre 
M.  de  St.  Pierre  ,  dans  fon  livre  des  études 
de  la  nature.  Il  faut  l'avouer  ,  les  menées 
de  l'ambition  font  funeftes  à  un  état  ;  def- 
truâeur  de  tout  bien  phyfique  &  moral  ^ 
le  fyftême  aftuel  des  finances  nous  re- 
met fans  cejffe  fous  les  yeux  fes  intolé- 
rables oppreffions  :  oppofons-lui  le  nou- 
veau plan  5  &  qu'il  en  foit  écrafé^ 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  (y{]ème  des 
fermes  pefe  bien  cruellement  fur  les  peu- 
ples ,  puifque  de  tout  temps  une  récla- 
mation générale  s'efi:  élevée  pour  en  de- 
mander la  profcripdon.  11  n'y  a  pas  un 
feul  individu  qui  ne  defire  acheter  par 
tel  impôt  qui  tripleroit  les  revenus  de  Tétat, 
pourvu  que  la  régie  en  fût  fimple  &  à  peu 
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de  frais.  ïl  eft  inconteftable  que  cet  odjeu^ 
fyftême  eft  ruineux  dans  tous  les  effets ,  ab- 
furde  fur  tous  les  points  ^  tranchons  le  nio! , 
déshoiiorant  pour  une  nation  fpirituelîe 
&  policée  j  une  nation  qui  dan^  chaque 
ville  a  fes  académies  &  fes  philofophes. 

En  diiiérens  temps  ,  on  s'eit  occupé  de 
recherches  pour  trouver  un  impôt  unique , 
&  qui  pût  fans  injuftice  remplacer  tous  les 
impôts.  Le  degré  de  perfeâion  qu'on  vou- 
loir donner  à  cet  impôt  le  fit  regarder 
comme  ia  pierre  philofophale  d'un  gou- 
vernement j  &  la  flamme  patriotique  en- 
fanta pîufieurs  ouvrages.  Les  remontrances 
du  parlement  de  Bordeaux  fupplierent 
Louis  XV  d'opérer  cette  grande  révolu- 
tion^ comme  étant  la  chofe  qui  furpafferoiÊ 
les  faits  les  plus  elorieux  de  fon  règne.  Ce 
prince  ,  l'homme  du  fiecle  qui  poffédoit 
le  jugement  le  plus  exquis  ,  fe  décida  d'ef- 
feâuer  ce  travail ,  &  fit  une  loi  en  1763  , 
pour  ordonner  un  cadaftre  générai  qui  pût 
alTeoir  une  répartition  graduée  fur  les  for- 
tunes ;  maais  le  projet  annonçoit  tant  de 
difficultés  dans  la  pratique  ,  qu'il  fut  aban- 
donné. 

Au  commeîîcement  de  ce  règne ,  M, 
Turgot  difûit  que  le  plan  d'un  impôt  uni- 
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que  préfentoic  de  grandes  difficultés  ,  fnafe 
qu'il  ne  le  croyoit  pas  impoffible;  &  c'eft 
alors  que  parut  !e  projet  d'une  contribution 
perfonnelle  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me. Ce  projet  fut  reçu  avec  le  plus  grand 
enthoufiafcie;  mais  la  bafe  manquoit  au 
plan  ,  &  la  tâxe  du  contribuable  étoic 
laiffée  à  rarbitraire  :  la  règle  proportion- 
neiie  des  facultés  n'étoic  pas  indiquée: 
mais  ce  fercit  calculer  faux  que  d'évaluer 
la  fortune  d'un  homme,  far  fa  dépenfe. 
Nous  voyons  fouvent  des  perfonnes  jouir 
delà  renommée  d'être  riches ,  &  ne  l'être 
pas ,  &  cela  arrive  auffi  par  fens  contraire; 
rr^ais  le  figne  le  plus  certain  ,  c'eil  le  local 
qu'on  occupe  :  fi  on  ne  poffede  rien  ,  l'ap- 
panement  eft  petit;  s'enrichit-on,  on  fe 
loge  plus  à  fon  aile ,  Se  l'avare  penfe  de 
même.  Le  journalier  un  peu  aifé  fépare 
fon  lit  du  foyer  ;  Tartifan  qui  vivote  fe 
donne  deux  chambres;  celui  dont  le  tra- 
vail fleunt  muiîioiie  fes  meubles  &  (os 
appartemens  ;  le  négociant  occupe  une 
maiioîî  plus  grande  ,  il  en  a  même  une 
à  la  campagne  ;  l'homme  riche  fe  donne 
un  vafte  bâtiment  ;  un  feigneur  a  des  hô- 
tels, des  niailons  de  plaifance,  des  pieds- 
à-terre,  &  des  châteaux  :  cela  eft  donc 
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Vrai  que  la  place  qu'un  homme  occupe 
eft  le  thermomètre  de  fes  facultés.  Enfin  ^ 
je  fuppofe  que  je  fois  chargé  d'annoncer  le 
nouveau  plan  que  je  propofe,  je  vais  à  celui 
qui  loge  dans  le  plus  petit  réduit,  &  je  lui 
dis  :  Vous  ne  paierez  plus  aucun  impôt,  ni 
fur  votre  fubliftance  ,  ni  iur  votre  vête-^ 
ment ^  ni  fur  aucun  objet  quelconque; 
inais  vous  paierez  fur  la  grandeur  de  votre 
logement  :  il  eft  de  douze  pieds  en  Ion* 
gueurSc  largeur,  ce  qui  fait  précifément 
quatre  toifes  carrées  ,  cela  s'appellera 
déformais  un  toifé  (i)^  dont  vous  paierez 


(i)  Non-rèulèïT)ent  la  charge  exorbitante  deS  "^' 
impôts  faic  élever  direclement  les  prix  dès  chofes 
impofees  ,  mais  elle  entraine  un  nouvel  accroif- 
fement  par  celui  qu'elle  ocdafionne  dans  le  prix 
de  la  itiain-d'œuvre.  Une  marchandife ,  par 
exemple  ,  qui  ne  valait  que  trois  fous  ,  eft  im- 
poiëe  à  un  fou  ^  fa  nouvelle  valeur  devroit 
être  de  quatre  (oos  ;  mais  point  du  tout  , 
elle  eil  pouilee  jurqu'k  cinq  fous  &  plus  ,  parce 
que  Facquifition  de  cette  marchandiie ,  comme 
celle  àt  toutes  les  autres  pareillement  imporéés  , 
occâiionne  un  dcbcurië  prefque  double  à  celui 
qui  doit  reaspîoyer  ,  ou  par  confonimation ,  ou 
dans  le  travail  ^  &  deia  provient  i'exhaufîerRent 
iiécellité  du  falalie  de  Fouyiier  qui ,  f<iute   de 

au    i 
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àu  roi  huit  livres  pour  l'occuper;  je  fuis 
affuré  que  ce  pauvre  malheureux  béniroit 


irëtf 


cette  proportion  ,  ne  pourrou  pius  avoir  i'objec 
de  fon  néeéffairé.  La  forcé  de  cette  terrible  ob- 
jedion  n'a  jamais  échappé  à  mefîieurs  les  fermiers^ 
&  pour  tâcher  de  laTairè  tomber  en  défuétiide  ^ 
ils  Font  fait  préfèntér  par  leurs  fidèles  émiflaires' 
comme  une  chofe  très-illufoire,  &  voici  dé  quelle 
manière  :  ils  prétendent  que  quand  tous  les  ob- 
jets de   Gomrrjerce  ,  ceux  de   là  vie  alimentaire^ 
&  la  main-d'cëuvré  font  a  des  pHx  très  élevés^ 
c'efl  une  preuve  de   ricllelfes  ^  &  que  tous  le^ 
états    jouifTent   de    la   plus    grande    profpérité* 
Vice  vcrfâ,  on  eft  toujours  dans  la  mifere  quand 
toutes  ehofes  fe  foutiènnent  à  des  prix  mode'  es* 
Mais   puifque  cela  eft  ainfî ,  d'où  vient  eft-ce 
que  les  nations  européermes  font  (î  emprefTées 
de  porter  leuJ:  argent  aux  Indes  &  à  la  Chine  ? 
N'eft-ce  pas  a  caufe  que  leurs  liches  manufac- 
tures y  font  k  des  prix  plus  que  modérés  ?  Qu'ils 
en  augmentent  la  valeur  à  l'ihftar  des  nôtres  ^ 
&  Ton  verra  fi  nous  retournerons  faire  fix  mille 
lieues  poiir  les  acheter.  Ce  feroît  coniidître  Bien 
peu   refprît   tyrànnique    des   gonvernemens   de 
l'Afie  ,  Ci  Ton  prétendoit  dire  que  la  tnifere  dé 
fès  peuples  eft  occafîonnée  pair  la  modicité  des 
prix  à  laquelle  ils  donnent  leurs  marchandifes. 

Tous  ces  hommes  qui  ont  Tefprit  concoflion- 
naire  font  bien  de  pitoyables  râifonneurs  ;  fans 
fortir   de  notre    pays    nous  n'aurons    pas  à^ 
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l'inftant  d'un  fi  grand  bienfait.  Par  ce  pre- 
mier apperçu  de  mon  plan  ,  on  penfe  bien 

peine  à  trouver  des  exemples  pour  les  confondre, 
ïl  fuffiroit  peut-être  de  dire  qu'avec  ce  merveil- 
leux renchérilTement  de  toutes  chofes ,  la  moitié 
de  la  France  n'a  point  de  pain  à  manger  ;  mais 
citons  des  faits  éclatans  auxquels  il  n'y  a  rien  à 
répliquer. 

Sous  radminiftration  du  grand  Colbert ,  quel- 
ques négocians    de    Marfeiile   préfenterent  un 
plan  de  moyens  pour  faire  le  commerce  du  Le- 
vant avec  autant  &  plus  d'avantages  même  que 
les  anglois  &  les  hollandois.  Il  ne  s'agifToit  pour 
cela  que  d'établir  plufieurs  fabriques  de  drap  , 
de  telles  qualités  défîgnées,  &  d'en  confier  la 
diredion  aux  fleurs  Vareanes ,  les   feuls  fabri- 
cans   qu'il  y  eût  alors  en  Languedoc.  Les  cal- 
culs du  plan  préfentoient ,  en  faveur  de  l'entre- 
prife  ,  des  avantages  confldérables  fur  les  prix 
des  matières  premières  ,  tant  à  caufe  du  voifînage 
de  l'Efpagne ,  d'où  il  falloit  tirer  la  plus  grande 
partie  des  laines,  qu'à  caufe  de  la  proximité  des 
lieux  de  confommation  ,  &  du  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre.  Le  vafte  génie  de  M.  de  Colberc 
apperçut  la  folidité  de  ces  vues ,  &  donna  tous 
fes  foins  à  ce  mémorable  établiflement ,  qui  eft 
encore  aujourd'hui  la  bafe  de  nôtre  commerce 
en    Turquie.    L'efiet  répondit  k  l'attente  ;  les 
draps  de  France  ,  égaux  en  qualité  à  ceux  des 
anglois  &  des  hollandois,  pouvoient  fe  donner 
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que  chaque  individu  paieroit  autant  de 

à  vingt -cinq  pour  cent  meilleur  marché  :  ils 
eurent  la  vogue  exclufive  ^  &  delà  s*enfuivit  dans 
toutes  les  échelles  la  ruine  des  deux  nations  qui 
nous  rivalifoient.  Par  un  effet  contraire  ,  depuis 
dix  à  douze  ans  ^  nos  draps  ^  augmentés  d'ua 
quart  à  peu  près  de  leur  ancienne  valeur ,  com- 
mencent a  être  mis  a  l'écart  par  les  Turcs;  ÔC 
les  nouvelles  manufadures  d'Allemagne,  laiiïanE 
à  meilleur  compte  que  les  nôtres  ^  obtiennent  la. 
préférence  tant  qu'il  s'en  trouve*  Les  Chalins 
d'Angleterre  reprennent  faveur ,  &  notre  im* 
portation  eft  déjà  diminuée  de  moitié.  Je  crois 
que  cela  prouve  alTez  clairement  les  avantagés 
des  prix  modérés  fur  les  prix  exceflifs.  Il  n'y  a 
pas  à  s*y  méprendre.  Nous  voyons  l'Efpagne  ^ 
que  tout  appelle  a  devenir  uniquement  agricole  j 
puifque  fes  riches  produdions  l'invitent  à  les 
multiplier  ,  &  que  le  caraârere  de  Tes  peuples 
s'y  porte  naturellement  ;  nous  voyons  l'Efpagne, 
dis-je ,  fe  montrer  manufaduriere  par  la  feule 
caufe  de  la  cherté  rapide  de  nos  ouvrages  ;  & 
quoiqu'elle  ne  travaille  ni  lî  bien  ,  ni  à  meilléUt 
compte,  les  manufactures  de  France  n'y  font 
pas  moins  prohibées ,  &  nous  en  femmes  là  les 
bras  croîfés.  Après  cela  ,  venez  nous  dire  que 
c'eft  un  bien  quand  tout  eft  cher.  Il  y  a  trente 
ans  qu'on  vivoit  honnêtement  en  France  avec 
une  penfion  de  fîx  cents  livres  :  on  ne  le  peuS 
aujourd'hui  avec  cent  louis ,  à  égalité  de  con« 
fommation. 


fois  S  Hvres  qu'il  occuperoit  de  toîfés  (\), 
Cet  impôt  fe  percevra  de  même  fur  le 
local  de  toutes  les  marchandifes ,  denrées 
bêftiaux  ,  aîteliers  clos  de  murailles  & 
couverts  d'un  toit  ;  cette  féconde  forte  de 
toifé  fera  taxée  à  quatre  livres.  Je  ne  penfe 
pas  qu'on  m'obje&era  qu'on  fe  logeroit 
plus  à  î'écrôit  ^  parce  que  la  modicité  de 
l'impôt  &  la  profcription  de  tous  les  autres 
répondront  affez  à  uuq  pareille  futilité  :  il 
ne  feroit  pas  moins  abfurde  de  prétendre 
que  l'impôt  fuivît  ia  valeur  des  maifons 
ou  des  quartiers ,  parce  que  tout  local  de- 
vient uniforme  par  le  prix  du  loyer,  plus 


(  ï  )  Les  avantages  d'un  femblable  impôt  fe 
nîfâitipiient  d'eux-mêmes  :  par  exemple ,  je  loue 
un  appartement^  celui  qui  me  le  cède  peut  me 
me  faire  une.remiie  du  tolfé  qu'il  a  payé  ^  afin 
de  s'en  débarrafler;  11  c'eft  le  maître  de  la  maifon,. 
ii  peut  m*en  faire  une  bonne  compoiition  llipulée 
dans  ie  baii ,  afin  de  louer  fon  appartement^ 
enfin  en  louant  mon  appartement  ,  je  vois  dans 
Tinftant  ce  qui  m'en  coûtera  annuellement  pour 
mon  logement  &  les  droits  royaux  d'une  année  , 
lÊc  je  m'arrange  dans  mes  économies  particu- 
lières :  en  conféquence  cela  eft  clair  ^  de  cette 
manière  les  hommes  ne  marcheroient  plus  dans 
la  nuit  obfcure  d'une  erreur  éternelle» 
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OU  moins  cher  ;  ceci  eft  étranger  à  l'impôt. 
Et  puis,  fongez-y  bien,  françois  !  un  feâl 
&  unique  impôt ,  fans  frais  de  régie ..... 

L'impôt  du  îoifé  fait  fon  recouvrement 
dans  une  femaine,  au  moyen  de  fes  corn- 
miffaires  nommés  par  quartiers ,  par  ifles 
de  maifons  ,  hameaux  &  paroiffes  ;  il 
verfe  en  droiture  dans  les  caiffes  de  rom* 
munautés ,  paie  fur  les  lieux  les  dépenfes 
de  l'état  5  &  envoie  fon  folde  à  la  capitale 
dans  la  quinzaine  ou  le  mois.  Le  fyftême 
des  fermes  marche-t-il  comme  cela^  puif» 
que  la  cinquième  portion  des  revenus  de 
letat  fe  trouve  dévorée  par  Taffreufe  bu- 
raucratîe  des  fermiers  généraux?  Je  m'a- 
dreffe  à  toutes  les  claffes  de  citoyens  depuis 
le  plus  pauvre  jufqu'au  plus  riche  ,  &  je 
leur  dis  ;  la  place  de  cet  infortuné  eft  d'un 
toifé  5  11  vous  en  occupez  dix  pour  vous 
ou  vos  beftiaux  ,  ou  marchandifes ,  vous 
êtes  donc  tout  autant  de  fois  auffi  riche 
que  cet  homme  ;  par  conféquent  vous 
devez  payer  tout  autant  de  fois  qu'il  paie. 

Mais  ,  diront  les  critiques  intérelFés  au 
vieux  plan,q;Uelte  proportion  y  a-t-il  entre 
rimpôt  d'un  feigoeur  riche  à  deux  mil- 
lions, &  un  fabricant  à  grand  atrelier  ^ 
qui  n'a  qu'une  fortune  de  ciiiq  cents  mille 
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livres ,  payant  tous  deux  la  même  fomme 
de  toifés  r  Je  réponds  que  cette  queftion 
eft  abfurde ,  &  voici  comment.  Un  homme 
n  eft  réellement  riche  que  de  les  revenus , 
parce  que  c  eft  la  feule chofe  qu'il  touche; 
iauffi  rhomme  riche  à  deux  millions  ne 
poffede  au  réel  que  cent  mille  livres  de 
tevenu  :  le  fabricant ,  au  contraire ,  qui 
n'a  que  cinq  cents  mille  hvres  de  capital 
&  Tinduftrie  de  fa  manufacture,  fe  met 
au  même  niveau  du  feigneur  riche  à  deux 
millions ,  parce  que  fon  induftrie ,  qui 
lui  donne  %o  pour  cent  de  bénéfice  fur 
fon  capital ,  lui  procure  pareillement  un 
revenu  de  cent  mille  livres.  Il  eft  donc 
clair  que  fi  l'égalité  de  toifés  fe  rencontre 
entre  ces  deux  hommes  ,  la  graduation 
eft  très-jufte.  Mais,  dira-t-on  encore, 
fera-t  il  poffible  de  faire  concorder  l'im- 
pofition  d'un  cultivateur  avec  celle  d'un 
négociant ,  à  égalité  de  toifés  ^  fi  les  den- 
rées du  cultivateur  n'ont  qu'une  valeur  de 
dix  mille  livres ,  tandis  que  dans  un  efpace 
égal  j  le  négociant  aura  logé  pour  quatre 
cents  mille  livres  de  marchandifes  ?  Je 
réponds  d'abord  :  que  les  quatre  cents 
mille  livres  de  marchandifes  du  négociant , 
il  faut  les  réduire  à  fon  revenu  5  puifque 
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les  dîx  mille  livres  de  denrées  font  le  re- 
venu du  fonds  capital  du  cultivateur.  J'é- 
value à  la  fomme  de  quatre-vingt  mille 
livres  le  revenu  du  négociant ,  en  fuppo- 
fant  que  les  quatre  cents  mille  livres  de 
marchandires  lui  donnent  20  pour  cent 
de  profit.  Je  conviens  que  dans  ce  cas  le 
négociant  jouiroit  d'un  avantage  de  fept 
huitièmes  fur  le  cultivateur ^  &  que  celui- 
ci  fe  trouveroit  léfé  de  fept  portions  dans 
fa  contribution  à  l'impôt  :  mais  il  faut 
obferver  que  la  différence  d'état  ne  peut 
fouffrir  de  parallèle,  parce  que  le  négo- 
ciant dans  un  clin-d'œil  n'a  rien  ,  &  le 
cultivateur  ne  peut  que  perdre  une  année 
de  récolte  :  ajoutez  que  le  logement  qu'oc- 
cupe le  négociant  eft  beaucoup  plus 
éteiidu  ;  ajoutez  encore  .  .  •  •  un  feul  & 
unique  impôt,  fans  frais  de  régie ,  &  qui 
rapporteroit  au  fouverain  deux  milliards 
vingt-quatre  millions. 
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TABLEAU  DU  JOISAGE  GÉNÉRAL 

Pc  toutes  les  maifons ,  monajleHs  ^  autres^ 
mazfons  religieujes  ,  palais ,  châteaux 
&  autres  lieux  du  royaume  ,  fervant  d^  à 
logement  à  l'homme  ,  &  enjuitt  Céva^ 
luation  du  local  qu  occupent  Jes  bef- 
tiaux ,  denrées  ,  marçhandifes  &  atte^ 
liers:» 

Je  fuppute  Fenfemble  de  tous  les  toifés 
de  la  France  fur  la  quantité  de  fes  habi:- 
tans,  dont  le  nombre  ell  fixé  à  vingt-cinq 
îîiillions  d'indîvidus.  Gn  doit  poier  pour 
principe  que  ^  s'il  y  a  des  millions  de 
fujets  qui  n'occupent  qu'un  feul  toifé,  il 
y  en  a  auffi  des  millions  qui  en  occupenç 
depuis  deux  &  trois  jufqu'à  quarante  ^  & 
foixante,  &  même  au* delà  de  cent.  L^ 
fupputation  fera  faite  fur  le  dénombre- 
lîîent  entier  de  la  nation  ^^  fauf  à  déduire 
\\nt  quantité  donnée  pour  ceux  qui  font 
çtîîfés  n'occuper  point  de  places,  tels  que 
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\^  enfans  ,  les  foldats ,  les  malades  des 
hôpitaux ,  les  domeftiques ,  les  prifon- 
niers  &  les  religieux  dont  un  feul  fera 
compté  pour  tous  dans  chaque  maifon. 


étm 


BASSE  CLASSE  DES  PAUVRES  , 

^  trois  gradations ,  fe  compenfant  les  uns 
par  les  autres. 

Dix  millions.  Je  dis  qu'il  y  a  dix  mil^ 
lions  de  fujets  qui  n'occupent  qu'un  feul 
toifé.  L'impôt  du  toifé,  à  8  livres  Tannée, 
leur  fait  à  chacun  à  peu  près  cinq  deniers 
par  jour.  Or,  lo  millions  de  toifés  à  8  liv. 
font  à  rétat  une  fonime  de     80  millions, 

Quatre  millions  occupant 
2  toifés,  font  8  millions  de 
toifés  5  à  8  liv.  c  eft  1 6  îiv, 
l'année  par  contribuable,  & 
pour  l'état      .     •     ,     ,     .     64  millions^ 

Un  million  occupant  3 
toifés ,  c'ell  le  local  de  deux 
petites  chambres ,  en  tout  5 
millions  de  toifés  ,  à  8  liv, 
ç'eft  24  liv.  par  contribua- 
ble 5  &  pour  r^état   ,     •     •     24  mil 
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CLASSE  DE  LA  MÉDIOCRITÉ , 

A  quatre  gradations^  fe  compenfant  les  um 
par  les  autres. 

Deux  millions  artifans  ai- 
ies ,  petits  marchands ,  com- 
mis, ménagers  ordinaires, 
occupant  chacun  4  toiles, 
•c'eft  le  local  de  deux  jolis 
appartemens,  en  tout  8  mil- 
lions de  toifés,  à  8  livres, 
c'eft  5  2  livres  par  contri- 
*buab!e ,  &  pour  Tétat  .     .     ^4  miUions, 

Deux  millions  mêmes 
états  que  deffus,  avec  plus 
d'aifance,  occupant  chacun 
5  toifés ,  c'eft  le  local  de 
trois  appartemens  ordinai- 
res,en  tout  10  millions  de 
toifés,  à  8  liv. ,  c'eft  40  liv, 
par  contribuable,  &  pour 
l'état  ,....•..     80  millions* 

Un  million  petits  bour- 
geois ,  bons  marchands  ^ 
gros  ménagers  5  cafetiers,  & 
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autres  profeffions  dans  l'aî- 
(ance  ,  occupant  chacun  8 
toifés ,  c'eft  le  local  de  deux 
étages  ordinaires ,  en  tout 
8  millions  de  toifés,  à  8  !., 
c'eft  64  livres  par  contri- 
buable ,  &  pour  Tetat , .     .     (J4  millions. 

Un  million  négocians  à 
petites  affaires_,  gens  de  tra- 
fic ,  maîtres  de  chambres 
garnies,  fabricans  aifés,  oc- 
cupant chacun  10  toifés, 
c'eft  le  local  de  deux  grands 
étages,  en  tout  lo  millions 
de  toifés,  à  8  livres,  c*eft 
80  livres  par  contribuable  ^ 
&  pour  rétat ,    •     .     •     .     80  millions. 


CLASSE    DES    RICHES, 

A  quatre  gradations ,  fe  compenfant  les  uns 
par  les  autres. 

Un  million  négocians  ai- 
fés, bons  fabricans ,  auber- 
gittes  commodes  ,  bour- 
geois &  perfomies  noble* , 
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avec  d'affez  bons  revenus  ^ 
occupant  chacun  16  toifes  , 
c'eii  le  local  d'une  maifon 
de  trois  petits  étages ,  en 
tout  16  millions  de  toifés, 
à  8  livres,  c*efl:  128  livres 
par  contribuable  ,  &  pour 
l'état,  .......   128  millions. 

Un  million  mêmes  états 
que  deffus  avec  plus  d'ai- 
fance ,  occupant  chacun  30 
toifés  5  c'eft  le  local  d'une 
maifon  de  5  à  6  étages  ,  en 
tout  30  millions  de  toifés , 
à  8  livres,  c'eft  240  livres 
par  contribuable ,  &  pour 
Tétat  .  5  .  .  .  •  .24.0  millions. 
.Un  million  riches  négocians, 
gros  capitaliftes ,  perfonnes 
nobles  avec  de  forts  reve- 
nus^ occupant  chacun  36 
toifcs ,  c'eft  le  local  d'une 
très-grande  maifon ,  en  tout 
36  millions  de  toifés,  à  8  1. 
c'efl  288  livres  par  contri- 
buable, &  pour  Tétat  .     .288  millions. 

Un  million   grands   fei- 
gneurs  &  puiffans  du  royau- 
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me,  prélats^  abbés  commen- 
dataires ,  magiftrats  ,  fupé» 
rieurs  de  communautés^ 
occupant  chacun  50  toifés, 
c'eft  le  local  de  la  plupart 
des  hôtels ,  des  châteaux  , 
des  maifons  religieufes  & 
falles  de  fpetlacle^en  tout 
50  millions  de  toifés  à  8  1,, 
c'elt  400  livres  par  contri- 
buable, &  pour  letat    .     .  400  millions. 

Le  total  de  ces  fommes '    ■ 

s'élève  à     ....     L.  1,5 1  2  millions; 
•je  dis  un  milliard  cinq  cent  douze  millions, 
fur  hfquels  il  faut  déduire  fix  millions  de 
toifés  pour  fix  millions  d'individus  de  baffe 
cîaffe,  qui  font  cenfés  n'occuper  point  de 
local ,  tels  q^ue  les  enfans ,  foldats  ,  domef- 
tiques ,  malades  dans  les  hôpitaux  &  pri- 
.  fonniers,  à  8  hv.  le  toifé,  c'eft  une  fomme 
de  48  millions;  plus,  14  millions  de  toifés 
-^pour  un  million  d'enfans   de   toutes  les 
claffes  au-deffus  de  la  pauvreté ,  &  les  re- 
ligieux dont  il  n'a  été  compté  qu'un  feul 
pour  tous  dans  chaque  maifon.  En  les  efti- 
niant  les  uns  dans  les  autres  à   1 4  toifés 
chacun,  c'eft  14  millions  de  toifés ,  à  8  1. 
c'eft  une  fomme  de  i  i  a  millions  5  auxquels 
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il  faut  ajouter  les  48  millions  déjà  cités  ; 
c'eft  en  tout  un  montant  de  160  millions 
de  livres  qu'il  faut  déduire  ,  &  nous  au- 
rons de  net,  pour  le  montant  du  local  de 
tous  les  logemens  de  la  fociété,  une  fomme 
de       .         .         .     L.     1,352  millions* 

Si  le  nombre  de  tous  les^ 
toi fés  que  les  hommes  oc- 
cupent eft  de   168  mil- 
lions ,  on   doit  évaluer  ^ 
pour  le  moins  à  la  même 
qnantité  le  local  qu'occu- 
pent leurs  beftiaux ,  leurs 
denrées ,  leurs  marchan-  j»    672  millions» 
difes  &  leurs  atteliers;  ce 
qui  fait  encore  un  em- 
placement de   168   mil- 
lions de  toifés  ,  lefquels 
étant  fixés  à  4  livres  d'im- 
pôt ,  feront  une  fomme 
de     .      •••••' 


Total. 


L.  2,024  niillions. 


Je  dis  deux  milliards  vingt-quatre  mil- 
lions pour  la  fomme  totale  du  recouvre- 
ment de  l'impôt  dans  tout  le  royaume. 

Voilà  ce  tableau  du  nouveau  fyftême. 
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qui  préfente  d*abord  dix  -  huit  millions 
d'habitans ,  payant  l'impôt  du  local  qu'ils 
occupent,  foie  pour  eux  ,  leurs  beftiaux  , 
denrées,  marchaiidifes  &  aiteliers.  La  tota- 
lité des  toifés  carrés  eft  en  nombre  de 
trois  cent  trence-fix  millions  ,  ce  qui  eft 
certainement  moins  que  l'emplacement 
rapproché  de  tout  le  royaume  ,  puifque  fi. 
Ion  réduit  cous  ces  toifés  en  toifes ,  &  les 
toifes  en  lieues  carrées  de  trois  mille 
toifes  à  la  lieue  fur  chaque  côté  d'un  de 
fes  angles ,  en  multipliant  Tun  par  l'autre  , 
la  lieue  remplie  contiendra  neuf  millions 
de  toifes ,  &  le  total  des  toifes  fera  cent 
quarante  -  neuf  lieues  un  neuvième  car- 
rées ,  defquelles  il  ne  faut  prendre  que 
le  quart  ,  attendu  que  le  plus  grand 
nombre  des  maifons  donne  jufqu  à  fix  ôl 
fept  furfaces  l'une  fur  l'autre ,  &  ce  ne  fe- 
roit  plus  que  trente-fix  lieues  un  tiers  car- 
rées pour  le  rapprochement  ferré  de  toutes 
les  toifes  dans  leur  état  naturel.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  ce  maffif  de  tous  les 
logemens  du  royaume foit  exagéré  ;  on  peut 
s'en  convaincre,  fans  attendre  le  réfultac 
du  toifage,  en  le  comparant  feulement  à 
la  totalité  de  fa  furface,  qui  eft  de  vingt- 
fix  raille»  neuf  cent  cinquante  lieues  carrées. 
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Il  eft  donc  vrai ,  inconteftablement  vrai  ^ 
que  ce  plan  de  révolution ,  qui  doit  fixera 
à  un  feul  impôt  la  contribution  des  peu- 
ples, eft  fondé  fur  la  bafe  la  plus  folide  , 
&  qu'il  ne  creufe  pas  dans  le  vuide.  J'en  ai 
démontré  les  réfultats  ;  ils  font  dans  leur 
pleine  exiftence.  On  a  beau  calculer  (i)  , 
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(i)  Je  dois  reconnoître  un  défaut  à  mon  plan; 
c'efi  d'être  trop  fimple  ^  trop  aifé  dans  fon  exé- 
cution. S'il  étoit  hériiTé  de  difficultés ,  &  qu'un 
adroit  charlataniime  l'eût  embelli  de  quelques 
couches  de  fuffifance ,  les  efprits  vétilleux  n'ofe- 
roient  pas  l'attaquer  par  leur  bavardage  ,  pomme 
ils  le  feront,  félon  leur  louab-e  coutume  ,  & 
tant  mieux.  Qno\  qu'il  en  arrive,  ce  fera  tou- 
îours  un  très- beau  défaut,  quand  il  s'agit  de 
trouver  de  l'argent,  d'indiquer  un  moyen  pour 
en  faire  venir  plus  qu'on  n'en  veut ,  fans  injuf- 
tice,  fans  difficultés ,  &l  promptement,  fous  quin* 
zame.  Que  dira-t-on  ?  Que  le  toifage  de  tout  le 
royaume  ne  fournira  pas  le  nombre  de  toifés 
que  je  m'imagine.  Une  pareille  chicane  feroit  bien 
déplacée.  Eft-ce  que  j'ai  appris  à  deviner  }  Efl:-ce 
que  je  donne  mon  tableau  de  recouvrement  pour 
autre  chofe  que  pour  un  exemple?  Et  n'efl-cé 
pas  la  théorie  qui  fait  l'unique  bafe  de  mon  plan  ? 
Si  le  nombre  de  toifés  que  je  fuppofe  pour  cha- 
que perfonne  ne  fe  trouve  pas  au  meltirage,  la 
fixation  du  prix  de  l'impôt  ne  remédie-tjelle  pas  à 

on 


on  a  beau  renverfer  les  principes  qu'iî  portf 
dans  fa  théorie,  il  eft  inexpugnable.  G'eft 
ici  la  dernière  reffource  ,  il  faut  néceffaire- 
ment  y  venir:  ni  le  (yitème  a\.m  cadaftre 
général  dans  tout  le  royaume  ;  ni  celui 
iSuxï  impôt  unique  fur  quelque  denrée  de 
confommatjon  générale ,  telle  que  le  bled^ 
ni  l-a  capitation  fur  tous  !es  fujets  dont  lé 
îaux  n'a  point  de  règle  iixe  d'évaiiiation  ; 


cela  ?  Au  lieu  d'imppfer  le  toifé  à  huit  livres  ,, 
ne  peuî'on  pas  rimpofer  à  neuf  ou  à  dix  ?  Vingt 
fous  de  plus  ou  de  moins  donnent  bientôt  uri 
féiultat  immenfe  dans  un  enfeDible  fi  conféquentp 
Mon  plan  ce  peut  mieux  être  défini  qu-en  i^ 
î-egardant  comme  une  taille  unique  fur  la  prev 
miere  pofl'eiFion  de  riionime  ^  la  feule  qui  repré^  ' 
fente  toutes  les  autres ,  &;  qui  par  fon  efFét  f^ 
change  en  une  capitàîion  réelle  ,  dont  la  taxe  pi| 
3'autant  moins  fautive,cu'elîe  dérive  de  la  mefufê 
d'une  cHofe  que  tout  individu  pofTede  &  agren^ 
dit  félon  Taccroiffement  de  fés  moyensVSi  queî^ 
qu'un  a  le  courage  de  vouloir  attaquer  une  vé- 
rité oui  tient  de  la  démonftration  ,  îe  lui  con« 
feille'de  pien  peter  ces  principes 5  &'  de  bien"exa<' 
rnmer  les  bafes  de  Fédifl.cè  jufqu'à  leurs  plus  pe- 
tites dimenfions^  &  furie  tout  ne  jamais perdrf 
de  vue'îes  ëconom'ies'cuc  l'on  fera  pour  la  brofS 
fription  de  f ancien  fydçmep  Notre  'foulap^emenl 
^frfe  feuiebouffole  qii^ii  faut  touiôurs  eonfulféi^ 

a 
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rien  de  tout  cela  ne  peut  être  adopté  ,  vu 
les  inconvéniens  infinis  qui  s'y  préfentent. 
L'impôt  unique  fur  le  local  de  logement 
franchit  toutes  les  difScuItés,  concilie  les 
intérêts  de  tous  les  individus ,  &  réunit 
tous  les  avantages  pour  la  nation  &  pour 
l'état  Oui  ,  la  nation  peut  lever  en  moins 
d'un  mois  une  fomme  de  deux  milliards 
vingt-quatre  millions  ,  non-feulement  fans 
effort  5  mais  avec  le  plus  grand  profit  pour 
elle-même.  11  n'eft  point  d'individu  main^ 
tenant  qui  ne  puiffe  faire  fon  compte ,  & 
qui  9  en  comparant  ks  débourfés  attuels 
dans  les  mains  des  fermes  du  roi  ,  dans 
celles  des  fermes  des  villes  (i)  ^  &  encore 

(ï)  Les  fermes  particulières  des  villes  peuvent 
être  regardées  comme  les  troupes  légères  des 
fermes  de  Fétat ,  qui  concourent  enfemble  à  con^ 
fommer  la  ruine  du  fouverain  &  de  la  nation. 
Les  fermiers  de  l'état  perçoivent  fur  les  marchan-- 
difes  &L  les  denrées  indiitinôement  ;  les  fermiers 
des  villes  ne  perçoivent  que  fur  les  denrées  de 
première  néçeffité  ,  telles  que  les  viandes ,  les 
grains  $c  les  boiffons.  Les  fermiers  de  l'état  for^ 
înent  une  très -grande  armée  ;  les  fermiers  des 
villes  réunis  tous  enfemble  en  forment  une  fé- 
conde, qui  n'eft  pas  moins  coniidérable.  On  fent 
que  lorfque  la  nation  eil  forcée  d'établir  la  for^. 
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rinfluencÈ  de  leur  affreux  fyftême  fur  l§^ 
prix  de  toutes  chofes ,  ne  trouve  au  inoin^ 


tune  de  tant  de  cent  mille  hommes  3  en  prenant 

fur  toutes  fes  propriétés  ôi  fur  fa  nourriture 

îournaliere ,  il  faut  qu'elle  retranche  furieufe- 

ment  fur  f^  portion  ^  Dieu  fait  auffi  quelle  mifere 

^   ce  beau  régime  traîne  à  fa  fuite.  Je  vais  fournir 

^    me  idée  du  recouvrement  que  font  les  fermiers 

<l  'e  Marfeille ,  que  nous  comparerons  enfuite  avec 

1^     fomme  qu'ils  comptent  à  la  communauté.  Ce 

,îai  Vieau ,  que  je  croi§  bien  loin  d*être  exagéré,  me 

fu|  ■  remis  >  il  y  a  quelques  années  ,  par  un  homme 

qvi}  1  gémlffoit  de  ce  que  le  fort  Ta  voit  placé  de  ns 

^et    exécrable  fervipe,  &  qui  fut  afiez  heureux 

de  1  'Jouvoir  en  fortir  avant  fa  mort, 

L  a  ville  de  Marfeille  accorde,  en  premier  lieu 
à  fe  s  fermiers  fix  deniers  par  livre  fur  la  viande 
de  ït  iouton, que  d'autres  fermiers  s'ebligent  à  lui 
four,  air  net  à  fept  fous  petit  poids ,  en  leur  laif- 
fant  '  en  fus  la  peau  ^  tête ,  pieds  6c  curée  de  cha^ 
que  bête.  Il  fe  tue  au-delà  de  cinq  cent  mille 
jnou  tons  dans  l'année  ,  qui  peuvent  pefer  trente 
livre  s  net  l'un  dans  Fautre  ;  à  fix  deniers  la  livre 
ç'eft  une  fcmnie  de  trois  cent  foixante  &  quinze 
inillî  i  livres. 

P  eau ,  tête ,  pieds  &  curée  de  chaque  bête  5  à 
3  Vv  /res  par  bête ,  ceft  un  objet  de  quinze  cenÇ 
pi  il!  e  livres. 

1  1  fe  tue  au-deîà  de  trois  cent  cinquante  J3œi]f>j 
guj    peuvent  pefer  enfemble  net  deux  cent  àïà 
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un  bénéfice  de  onze  portions  pour  un  dou-^ 
zieme  qu'il  donnera  par  l'impôt  unique  fur 


mille  livres  ;  à  fix  deniers ,  c^eû  cinq  mille  deux 
cent  cinquante  livres  ;  peau,  tête  ,  pieds  &  curée 
à  1 5  livres ,  c'eft  encore  la  même  fomme ,  6c  de 
total  dix  mille  cinq  cents  livres* 

Droit  fur  les  cochons  à  4  livres  16  fous  le 
quintal  5c  8  fous  par  bête  :  il  s'en  tue  trois  cent$ 
'par  femaine  ,  à  trois  quintaux  l'un  dans  l'autre 
pendant  douze  femaines ,  c'eft  quatre  mille  troi?  , 
cents  livres  par  femaine ,  &  dans  les  douze  fe  - 
maines  ,  cinquante-un  mille  ûx  cents  livres. 

Droit  fur  le  cochon  falé ,  3  livres  par  quinf  al 
de  premier  droit ,  6c  3  fous  d'un  autre  droi  t , 
que  les  fermiers  appellent  droit  d'extravagcm  t  ^ 
c'efl  un  objet  de  huit  mille  livres. 

Droit  fur  les  menons ,  4  livres  par  bête  ,6  :  la 
peau  en  fus  qui  vaut  6  livres  ,  c^ell  10  livres  par 
bête;  il  s'en  tue  deux  cents  par  femaine,  ^  :'eiî: 
deux  mille  livres  par  femaine,  &  dans  Tafi  .née 
fixée  à  trente-huit  femaines ,  quarante-fix  i^  aille 
livres. 

Droit  far  les  veaux  à  i  fou  par  livre  vivi  ins, 
•éi  abonné  à  6  livres  par  bête  ;  il  s'en  tue  i  :inq 
cent  quatre- vingt  dans  Tannée,  à  6  livres,  { :'eft 
^trcis  mille  quatre  cent  quatre- vingt  livres. 

Droit  fur  les  agneaux  à  12.  fous  par  bête  ;  il 
s'en  tue  fept  mille  f  x  cents  dans  l'année ,  à  1% 
fous ,  c'eil  quatre  mille  cinq  cent  foixante  livi  es. 

Proit  fur  les  ehevreaux  à  "6  feus  par  bêteu  il 


la  loèaî.  L'homme  opulent  peut  d'abord 
îetter  fes  regards  fur  fes  débourfés  au  con- 


s'en  tue  deux  mille  trois  cents  dans  Tannée ,  à 
8  fous  9  c'efî  neuf  cent  vingt  livres. 

Droit  du  piquet  fur  le  bled  à  6  liv.  par  charge 
dans  la  ville,  &  3  livres  dans  le  territoire  ;  c'eft 
un  produit  de  vingt  mille  livres  par  femaine ,  &c 
dans  l'année  complette  un  million  quarante  mille 
livres. 

Droit  de  gabelle  fur  les  vins  à  1 1  fous  par 
millerolle  fur  les  vins  de  dehors  le  terroir,  donne 
im  produit  de  trois  mille  cinq  cents  livres  par 
femaine  ,  81  dans  l'année  cent  quatre-vingt-deux 
mille  livres. 

Droit  de  gabelles  aux  gargotes ,  qui  eu  une 
répétition  du  droit  ci-deffus,  donne  un  produit 
de  mille  livres  par  femaine ,  &  dans  l'année  cin^ 
cjuante  deux  mille  livres.  ' 

Plus ,  quatre  -^  vingt  mille  livres  que  la  ville 
donne  à  la  ferme ,  pour  lui  faire  le  recouvrement 
du  premier  droit  de  trente  fous  par  millerolle 
de  vin  d'apprôvifionnement  ^  qui  vient  de  de- 
hors le  territoire.  Toutes  ces  fommes  font  un 
'total  de  trois  millions  trois  cent  quarante  -  fix 
mille  foixânte  livres  ,  que  les  fermiers  de  la  ville 
touchent ,  &  duquel  ils  donnent  feize  cent  mille 
livres  pour  leur  abonnement.  îl  leur  reite  dix* 
fept  cent  quarante -fix  mille  foixânte  livres,  de 
laquelle  fomme  il  faut  déduire  cent  mille  écus 
de  frais  ;  ils  prélèvent  de  net  pour  leur  bénéâcà 


54. 

Irôîe  des  à£î:es  ;  le  commerçant ,  fur  le^ 
clroits  de  fes  marehandifes  ;  le  cultivateur  ^ 
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une  fomme  de  quatorze  cent  t^uarante^iix  hiillë 
foixante  livres.  Moyennant  cet  arrangement ,  le 
public  paie  dix  fous  la  livre  la  même  viande  que 
l'on  a  pour  cinq  fous  à  huit  lieues  de  diftance.  Il 
paie  lin  fou  plus  cher  le  vin  <qu'il  boit,  &  quatre 
deniers  par  livre  de  plus  pour  fôn  pain  3  fans 
compter  l'influence  de  ces  premières  denrées  fur 
toutes  les  autres ,  &  fans  que  l'agriculture  ni  le 
propriétaire  des  beftiaux  gagnent  deux  Hsrds  à 
ce  renchériffement  général.  Il  eïl  démontré  que 
le  fyïîême  àes  fermes  coûte  au  dernier  des  men- 
dians  un  furplus  de  dépenfe  de  huit  fous  par  jour^ 
te  qui  fait  cent  quarante-iix  livres  par  année  ;  à 
l'artifan  médiocre  au  moins  vingt  fous.  Que  les 
autres  états  fafîent  leur  calcul  là-deffus.  Mais 
auiîi  les  réfultats  font  dignes  de  cette  belle  in- 
vention. Le  prix  de  la  main-d'œuvre  eu  excefîif^ 
î'induftrie  fe  ferme  toutes  les  portes  de  fes  dé- 
bouchés, la  mifere  eÛ  générale ,  les  pauvres  meu- 
rent par  millions  dans  les  hôpitaux  5  le  défefpoir 
en  jette  d'autres  dans  le  crime.  Les  dépenfes  qu*il 
ïaut  faire  pour  contenir  ces  derniers  font  excef- 
ïives ,  &  il  fe  trouve  des  fpéculateurs  qui  vou- 
droient  encore  les  faire  augmenter,  notamment 
'^ans  Marfeille,  en  fiirabondance  de  guet,  ou  de 
patrouilles  ,  pour  achever  de  fucer  jufqu'à  la 
moelle  ce  pauvre  public  qui  donne  la  vie  à  l'état  ; 
ic  toutes  €çs  belles  chofes  font  le  chef-d'œuvre 


fur  la  taille  &  la  capitation  ;  le  pauvre ,  fur 
le  prix  de  fa  nourriture  journalière,  comme 
fur  celui  de  fes  vêtemens  ;  &  tous  enfem- 
ble  fur  ces  premiers  objets  de  conîbmma- 
tion  qu'il  n'eft  plus  poffible  d'atteindre  aux 
trois  quarts  de  la  fociété* 

Ceft  d*après  ce  calcul  qu'on  n'aura 
plus  de  peine  à  croire  que  les  revenus 
adluels  de  Fécat  ne  font  que  la  fixieme 
portion  de  ce  que  nous  payons  à  l'hydre 
dévorant  des  fermes.  Si  nous  joignons  ces 
débourfés  exorbitans  que  nous  faifons  dans 
les  mains  des  fermiers  de  l'état ,  avec  ceux 
que  nous  foutirent  les  fermiers  particuliers 
des  villes  fur  les  viandes ,  les  grains ,  les 
boiflbns  &  autres  denrées  ,  nous  trouve- 
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qui  fe  conïerve  encore  dans  le  fiecle  qu'on  ap- 
pelle le  {lecle  de  lumières.  Cependant  au  moyen 
d'un  impôt  quelconque  fur  les  maifons ,  les  villes 
auroieni  trouvé  fans  frais  le  néceffaire  pour  leurs 
dépenfes,  &  le  public  n'auroit  pas  été  grugé  pour 
élever  des  fortunes  immenfes  à  des  particuliers 
auxquels  il  ne  doit  rien. 

D'après  ces  apperçus ,  on  comprend  aifément 
que  le  peuple  qui  fe  trouve  placé  entre  la  ferme 
d'état  6r  la  ferme  des  villes ,  fe  trouve  entre  l'en* 
diurne  &  le  marteau,  5c  doit  néceilairement  êlr/e 
mutilée 


folis  que  les  deux  tiers  de  nos  revétlu? 
font  dévorés  par  cet  exécrable  Tyrtême^; 
&:  que  tous  les  fix  ans  les  fermiers  réali- 
sent la  valeur  intrinfeque  de  toutes  le^ 
propriétés  du  royaume  ,  fans  que  l'état 
en  foit  plus  riche  ;  ni  que  les  villes  erl 
Joieiit  plus  belles. 

Quelle  différence  des  réfultats  de  re- 
couvrement enrre  lé  vieux  fyilême  &  la 
houveau  plan  d'itnpofition  !  Celui-ci  réa- 
life  fans  dépenfe  &  fans  peine  une  fomme 
iqui  triple  prefque  les  revenus  aftuels  à6 
î'état^  &  laifle  encore  de  quoi  faire  face 
à  toutes  les  dépenfes  des  villes  ^  en  nou^ 
fouîageant  &  de  la  moitié  de  nds  char-^ 
^es  î  &.de  l'influence  ruineufe  fur  les  pri^ 
de  tous  les  objets.  Le  produit  du  recouvre- 
mcnt  qiie  je  viens  de  fupputer  ,  doit  of- 
frir dans  cet  ouvrage  une  légère  bfquiffë 
Be  îa  dèftination.  Le  tableau  confolant 
^  ijue  Je  vais  en  tracer,  emportera  >  j'en  fuis 
bien  fur ,  tous  les  fuffrages. 

L.é.oLa  nation  donnera  d'abord  à  l'état 
line  fomme  de  1,2005000,000  dont  la  fa^ 
geîîe  du  gou^v-ernement  difpofera  pour  tou- 
tes les  dépenfe^  courantes  ^  pour  commen- 
cer d'opérer  Textindiondeladettepubliquei 
|)bu'r  augmenier  de  quelque  chofe  la  paie. 


du  foîdat  3  comme  celle  du  matelot  j  pour 
faire  un  fonds  d'amorciffement  deftiné  aujè 
dépeniès  imprévues ,  &  notamment  aux 
jfecours  envers  les  malheureux  dans  leâ 
calatniîës  publiques  (i);  pour  avifer  en-r 


(  î  )  Au  nombre  des  dépenfes  imprévues  ,  on 
doic  ranger  a  la  téce  de  toutes  _^  les  fecours  que 
rhurnanité  réclame  pour  les  infortunés  dans  le? 
calamités  publiques,  telles  ^ue  les  orages  qui 
^évaRenc  les  campagnes  ,  les  épidéunes  ,  les 
incendies  &  les  hivers  rigoureux.  G'eft  lorf^ 
que  i'impreffion  des  cbofes  agit  dans  toute  fa 
force  ,  qu'il  efi  utile  .d*en  raiionner  ,  &  nous  ne 
pouvons  mieux  choifir  notre  temps  pour  préfen- 
ter  les  terribles  défallres  d'un  froid  immodéré  , 
que  Tinirant  même  où  rious  éprouvons  fes  ri-, 
gueurs  fous  Ja  latitude  de  Marfeille ,  à  un  degré 
ùe  plus  qu'elles  n'agirent  dans  le  grand  hiver 
de  1709. 11  eft  d'autant  plus  utile  de  s^arréter  à 
cet  objet ,  que  nous  avons  en  France  un  figne 
infaillible  qui  nous  annonce  long -temps  par 
avance  lorfou'un  Hiver  doit  être  ricroureux  *  & 
ce  figne  eft  fi  fur  ,  qu  il  peut  fervir  de  règle  au 
gouvernement.  Je  veux  parler  du  Rhône.  Les 
payfans  de  la  ville  d* Arles  ont  toujours  obfervé 
que  lorfque  les  eaux  du  Rhône  font  baffes  dès  la 
fin  dVvâobre  ,  ou  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, on  n'a  jamais  manqué  d'avoir  un  hiver 
très-rude  &  très-long^  &  il  n'y  a^point  gq 
Vieillard  qui  fe  fonvienne  de  les  avoir  vues  B 


fin  datîs  peu  d'années  aux  entreprîtes  hé^ 
ceffaires  qui  doivent  achever  le  grand  ou- 


bafTes  que  cette  année  à  la  même  époque,  hà 
caufe  de  ce  phénomène  eft  #onte  naturelle.  Ceux 
iqui  favent  que  la  fource  du  Rhône  eft  de  la  glacô 
qui  fe  précipite  de  l'un  des  plus  grands  glaciers 
(des  Alpes,  conçoivent  aifément  que  lorlque  les 
feaujc  de  ce  fleuve  arrivent  à  fon  embouchure  en 
plu»  petit  volume  que  d'ordinaire  ,  c*eft  une 
preuve  que  Finvâdon  des  glaces  s'eft  étendue 
fort  avant  fur  fon  cours,  &  cette  invafion  fe 
faifant  a  bonne  heure,  le  volume  des  glaces  de« 
vient  alt>rs  plus  confidérabîe  ,  l'atmofphere  eft 
plus  long-temps  a  perdre  fa  froideur ,  ^  l'hiver 
en  eft  aufti  plus  terrible  &  plus  long.  Il  faut  que 
pareille  chofe  foit  arrivée  aux  glaces  de  notre 
pôle  ,  &  que  leur  étendue  foit  peut-être  cette 
année  de  deux  cents  lieues  de  plus  de  rayon  5 
puifque  les  effets  d'un  froid  exceflif  font  géné- 
raux dons  toute  TjSurope.  Ils  font  tels  à  Mar- 
feille  ,  depuis  les  derniers  jours  de  décembre  ^ 
que  l'eau- de-vie  en  barils  à  gelé  dans  bien  des 
ïifaifons.  Les  eaux  du  port  fe  font  prifes  plu- 
îîeurs  fois  à  la  largeur  de  ï  5  toifes  fur  la  longueur 
entière  du  quai.  Les  travaux  de  tous  les  chan- 
tiers ont  été  fupeadus ,  les  boutiques  fermies  5 
il  ne  vient  ni  bois ,  ni  charbon  aux  m^rf hésg 
I.es  glaces  qu'on  a  fait  brifer  à  différentes  repri- 
îes  font  entaffées  dans  les  rues ,  &  celles  qui  fe 
forment  de  nouveau  avec  îa  continuation  des 


Cî9) 
tarage  des  améliorations  ,   &  porter  aù 
plus  haut  degré  de  fplendeur  les  deftinées 


neiges ,  achèvent  de  fermer  tous  lès  palîages* 
Les  riches  &  les  gens  aifés  ne,  favent  plus  com~ 
ment  fè  garantir  dans  leurs  mâifons  ;  que  Ton 
juge  du  lort  des  pauvres ,  qui  déjà  depuis  quinze 
jours  ne  peuvent  travailler.  Il  en  eft  mort  un 
très-grand  noiiibrei  On  a  trouvé  des  familles 
gelées  dans  leurs  appartemens  ^  d'autres  ont  été 
réduites  à  brûler  leurs  bois  de  lits;  On  cite  deux 
femmes  à  la  campagne  ,  mortes  svec  leurs  en- 
fans  fur  lé  fein.  Il  ferôit  impoiïible  dé  donner 
une  idée  de  la  défolation  qui  règne  dans  l'afyle 
de  la  mifere  ^  &  nous  ne  fbmmes  encore  qu'aux 
irois.  Nation  françoife  !  c'efl  à  préfent  qu'un  tré* 
for  de  réferve  feroit  verfé  bien  à  propos  \  c'efl:  à 
préfent  que  l'on  doit  connoîtré  lé  prix  du  chauf- 
fege  ;  c'efl:  à  préfent  fur-tout  que  les  belles  âmes 
clivent  ouvrir  leurs  bourfes  ,  &  envoyer  des 
fo  ttds  dans  les  royaumes  éternels  ,  où  elles  les 
retrouveront  un  jour  !  Il  s'efl:  fait  certainement 
teaitcoup  de  bien,  je  le  faisô  Les  particuliers  ont 
founti  de  très-grands  fecours  ;  je  ne  dois  pas 
toublit'k"  de  citer  M.  Bouze ,  maître  meunier ,  qui 
s'eft  Cx\argé  dé  faire  moudre  gratis  le  bled  que 
îa  ville  )deftine  pour  les  pauvres.  Mais  la  valeur 
'de  ce  blèd  n'étant  que  de  huit  mille  livres  y  k 
peine  y  en  a-t-il  la  pour  les  befoins  de  vingt- 
t|uatre  heures.  C'efl  donc  pour  des  calamités 
ïemblables  "^u'il  efl:  urgent  d'établir  des  fonds 


îa  înonâfchie  ^  &  les  profpétités  cîéâ 
jpeuples. 

II., •.  Bien  loin  que  la  nation  puiffe  voiî^ 
avec  plaifir  que  la  cour  de  fon  fouveraiii 
continue  à  fe  régler  fur* les  idées  courtes 
&  mefquines  d'économie  qu'elle  à  eu  la 
toniplaifancè  d'écouter  (i),  (  comme  fi 


1 
I 


dambrtiiTemens  ,  a^n  d'èrapêèheî:  les  grands 
ravages  ^  &  d'après  ce  tableau  ,  chacun  doit 
s'ir.culquer  profondement  dans  refprit  que 
quelque  jour  la  moitié  de  la  Francs  périra  par 
le'  froid  ,  fi  Ton  ne  renouvelle  les  forêts ,  11  Vota 
TiO  coupe  avec  plus  de  ménagement  lé  peu  qui' 
nous  en  refte ,  &  pour  dernier  mot  ,  fî  Ton  n'o« 
blige  toutes  les  verreries  fans  exception  à  brûlet^ 
du  charbon  de  pierre  au  lieu  de  bois. 

(i)  On  n'avoir  jamais  tant  parlé  d'économ'/é 
que  fous  ce  règne ,  on  n'en  a  jamais  tant  fai.t  ^ 
"àc  l'état  ne  s'eft  jamais  trouvé  lî  pâuvrfe.  Quand 
on  fupprima  la  plus  grande  partie  de  ces  m?ignî^ 
iiques  corps  qui  formoient  la  maifon  du  roii, 
ceux  qui  donnèrent  ce  cônfeil  proiïiirenr;  mer- 
veille des  fuites  :  k  quoi  nous  ont-elles  ihené  > 
Si  ces  corps  n'avoient  été  que  des  objets  de 
parade,  leur  fupprefïion  ne  laifTeroit  point  de 
regret  :  mais  l'élite  des  armées  qu'on  appel- 
loit  dans  les  plus  grands  dangers  ,  &  qui  n'a* 
voient  d'autre  devife  que  les  mots  de  vaincre  oit 
périr  y  eft-ce  à  des  corps  comme  ceux-là  qu'M 


(  <5I  ) 

Von  pouvoît  en  attendre  la  même  aifaneô 
dans  un  état  que  datns  la  fortune   d'un 

falloic  s'actaqner  ?  Qu'eft-ce  à  iin  état  tel  que  h 
France  une  économie  de  yingt  millions  ?  Quand 
on  fe  feM  morfondu  pour  en  préfenter  encore 
une  de  quarante ,  olera-t-on  regarder  cela  comme 
une  refTource  ?  avec  toutes  les  économies  efFec- 
tuées ,  l'état  eh  eft-il  plus  riche  aujourd'hui?  La 
nation  en  eft-elle  plus  heureufe  ?  Cependant  ces 
maximes  de  iefine  &  de  merquinerie  ont  gagnç 
chez  quelques  cerveaux.  Gomrae  ils  fie  voient 
pas  plus  loin  pour  opérer  le  faiut  de  Tétat,  ils  fe 
font  échaufîës  aux  recherches ,  &  ils  nous  ont 
légale  de  brochures  que  Ton  peut  citer  pour  des 
pièces  vraiment  curieiifes.  On  lit  dans  les  unes 
.que  l'on  doit  s'occuper  au  plutôt  de  la  fuppref- 
fîon  de  tel  &  tej  emploi ,  dont  celui-ci  coûte 
une  fomme  de  fix  cents  livres ,  cet  autre  mille 
livres  ,  &  tel  autre  jufqu'à  cinquante  louis. 
Peut-on  ,  fans  rougir,  préfenter  de  pareils  pro- 
jets ?  Eh  !  pourquoi  vouloir  qu'on  fupprime  des 
charges  utiles  dans  le  fond,  une  jufte  retraite 
une  récompenfe  à  de  brayes  militaires  qui  ont 
fervi  les  quarante  ans  avec  honneur ,  à  des  in-; 
génieurs  qui  font  les  premiers  à  périr  dans  le^ 
batailles  ?  &  que  veut-on  leurpter?  un  miférable 
émolument  qui  paie  fans  aucun  doute  une  taille 
de  boulanger.  C'eût  été  bien  plus  court  de  puifer 
dans  Molière  les  idées  d'haxpagonage  de  foiii 
,syare ,  &  les  préfenter  enfui  te  à  l'étato  II  en  ei|; 


6i 

particulier  )  elle  fera  confifter  au  contraire 
pne  partie  de  fa  gloire  à  augmenter  l'éclat 


d'autres  de  ces  larochures  qui  prennent  un  efTor 
plus  élevé.   Animés  d'un  riobV  courroux,  leurs 
auteurs  y  jettent  tout  ^?t  les  fenêtres.  On  ne 
veut  plus  d'évêques  ,  plus  de  religieux ,  plus  de 
pafteurs ,  en  un  mot ,  pour  înftruire  les  peuples  5 
&  plus  d'armées  finalement.  On  ne  peut ,  comme 
on  voit ,  pouffer  plus  loin  Fefprît  économique. 
Il  n'y  a  dans  ces  beaux   conieils  que  quelques 
petites  difficultés  ,  mais  ç'efl   il  peu  de  chofes  i 
on  fait  bien  ,  par  exemple  ,  que  depuis  que  les 
inftrudions  de  la  grande  morale  ne  fe  font  plus 
£   fréquemment  qu'autrefois  ,  on  s'apperçoit  de 
la  licence  la  plus  effrénée  dans  une  foule  d'indi- 
vidus des  bafles  claiTes ,  parmi  les  ouvriers  no- 
tamment.  Ils   font  devenus  pour  la   plupart   fl 
burlefquement  philofophes ,  ii  malhonnêtes  ,  (I 
greffiers  &  fi  brutaux,  qu'il  n'efl:  plus  poffible 
de  leur  parler.  On  ne  voyoit  rien  de  fembiable  il 
y  a  trente  ans.  S'il  fâut  dire  un  mot  des  évêques 
&;  des  prêtres^  on  ne  peut  difconvenir  qu'il  y 
enabeauconp  &  beaucoup  qui  donnent  tout  leur 
bien  aux  pauvres  ,  &  ce  n'eft  pas  un  petit  objet 
que  cela  pour  ia  Société.  Quant  à  ceux  qui  tien- 
rient  une  conduite  fcandaîeufe ,  qui  ne  vaquent 
point  aux  fondions  du  miniflere  ,  qui  dépenfent 
frivolement  leurs  revenus,  on  y  remédiera  quand 
on  voudra  par  le  moyen  d'un  fynode  national  , 
qui  tous  les  ans  poijrroit  connoicre  des  défordres 


du  trône  5  par  tout  ce  que  la  tîîagnîfîcenc^ 
royale  fera  fufceptible  d'acquérir  de  plus 

4es  méchans  évéques ,  chanoines,  religieux  & 
autres  fans  exception ,  qui  auroit  droit  de  les 
juger  en  dernier  reflbrt ,  de  les  taxer  à  des  au- 
mônes des  trois  quarts  de  leurs  revenus  ,  de  les 
forcer  au  travail  ,  &:  finir  par  les  dépofer  &  les 
jeter  mêine  dans  des  prifons  qui  ne  feroientfaites 
que  pour  eux  feujs  ,^fî  les  corrections  pater- 
nelles ne  les  ramenoient  point  a  la  dignité  de 
leurs  fublimes  fondions. 

Pour  ce  qui  eft  des  armes,  nous  penfons  que 
le  roi  fera  fort  bien  d'attendre  encore  un  peu 
pour  congédier  les  fisnnes ,  jufqu'à  ce  que  tous 
les  princes  de  la  terre  aient  figné  le  projet  de 
paix  perpétuelle  de  Tabbé  de  Saint-Pierre ,  & 
donné  i'exenrple  de  la  réforme.  Nous  croyons 
même  qu'il  feroit  très-utile  de  les  augmenter,  ÔC 
qu*il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  hommes  fans 
refTourçes  pufîènt  entrer  dans  le  fervice  mili- 
taire ,  parce  qu'après  tout ,  un  foldat  ne  coûte 
dans  l'année  que  91  livres  de  nourriture  &  d'en- 
tretien ;  fi  le  roi  vouloit  lui  donner  un  fou  de 
plus  par  jour ,  comme  je  defire  le  voir ,  il  ne 
coûteroit  que  109  liv,  10  f.  pour  le  non  plus  9 
tandis  qu'il  n'y  a  pas  mendiant  dans  le  royaume 
qui  ne  coûte  trois  a  quatre  cent  livres  à  la  fo« 
ciété.  Il  faut  conclure  de  tout  ceci ,  que  met 
fleurs  les  faifeurs  d'économie  avec  leurs  belleç 
|n4içation$ ,  ne  doivent  pas  s'iniaginer  d'avoir 


impoCant.  Elle  foUicitera  de  plus  U  î'ét^- 
bliifement  de  tous  les  corps  qui  complér 
toient  la  maifon  du  roi  fous  Louis  XV  , 
notamment  le  corps  refpe£labie  des  grena- 
diers royaux  ,  dont  rinftîtution  étoit  faite 
pour  fornaer  des  héros  accomplis  ^  &  la 
gendarmerie  connue  dans  tous  les  fiecles 
de  la  monarchie  pour  avoir  concouru  à 
gagner  les  batailles  par  fon  intrépide  va- 
leur. Elle  donnera  de  plus  ^  pour  remplir 
des  vues  iî  nobles ,  une  fomme  de  cent 
cinquante  millions ,  ce  qui  fera  les  deujc 
tiers  de  la  fomme  de  fon  recouvrement. 

111..,.  Et  afin  que  tout  ce  qui  eft  à  len- 
îour  du  trône  annonce  que  le  monarque 
des  François  eft  véritablement  le  plus  grandi 
roi  de  la  terre ,  la  nation  demandera  que 
les  princes,  princeffes  de  la  famille  royale 
&  du  fang  royal ,  ajoutent  encore  à  1^ 
magnificence  aftuelle  de  leurS  m.aifons  ;  & 
pour  y  parvenir ,  elle  fera  un  don  à  perpé-^ 
cuite ,  du  iixieme  de  fon  tiers  reftant ,  ce 
qui  fera  un  objet  à  peu  près  de  cent  douze 
millions,  pour  fervir  à  augmienter  les  apa- 


trouvé  la  chofe  i  ils  font  encore  bien  loin  d\ 
voir  mis  la  luain  deiTus. 
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îiagesdes  àuguftes  perfonnes  qui  appartien- 
nent au  fouverain. 

IV*. ..Le  reftant  du  tiers ^  dont  la  fomme 
s'élève  à  cinq  cent  foixante  deux  millions^ 
fera  gardé  dans  les  cailTes  de  toutes  les 
villes  &  communautés  pour  fubvenir  à 
leurs  dépenfes  particulières,  qui  font  :  l'en- 
tretien des  chemins,  les  embelliffemens  des 
villes,  les  pendons  municipales^  les  fecours 
&  reftauration  des  hôpitaux  ^  le  foulage*- 
ment  des  prironniers_,&  généralement  tout 
ce  que  l'humanité  foufFrante  eft  en  droit 
d'attendre  de  l'urbanité  de  la  nation» 

C'eft  dans  cet  à  peu  près  que  je  confi* 
dere  l'emploi  du  recouvrement  de  l'impôt 
unique.  Je  me  flatte  que  les  âmes  honnêtes 
n'y  trouveront  rien  de  contraire  à  leurs 
fentimens.  En  retour  de  ces  précieux  avan- 
tages dont  le  fouverain  &  l'état  jouiront  ^ 
la  nation  fera  délivrée  à  jamais  de  tous  les 
impôts  qu'elle  payoit,  fans  exception  d'un 
feul.  Ainfi,  plus  de  tailles,  plus  de  capita- 
tion,  plus  de  corvées,  plus  de  droits  de 
traite  fur  les  marchandifes,  denrées  &  bef- 
tiaux ,  ni  de  contrôle ,  infinuation  &  papier 
timbré,  ni  d'aides  &  gabelles,  ni  fermes 
&  régies  particulières  des  approvifionne- 
mens  des  villes,  ni  accaparemens  d'eîHre- 
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prifes,  ou  autres  voleries  de  mille  dénomi- 
nations différentes ,  qui  mettent  les  pro- 
vinces à  la  mendicité,  pour  élever  des  for- 
tunes de  rois  à  des  ambitieux  infatiables , 
tandis  que  Tétat  eft  toujours  obéré.  Enfin , 
plus  de  compagnies  de  commerce  privilé- 
giées ,  ni  rien  en  un  mot  de  ces  fyftêmes 
monftrueux  qui  déshonorent  une  nation 
éclairée ,  &  qui  la  rendent  égale  pour  le 
fait  aux  nations  les  plus  avilies.  Ce  n'eft  pas 
trop  dire,  car  tel  eft  notre  fort,  qu  avec 
un  Titus  fur  le  trône, -nous  fommes  auffi 
malheureux:  que  les  peuples  de  Barbarie , 
éternellement  écrafés  fous  le  joug  oppref- 
léur  de  leurs  tyrans.  Tel  eft  notre  fort,  que 
pour  donner  à  l'état  la  portion  de  fon  né- 
ceflaire  ,  il  nous  faut  fouffrir  que  Fhydre 
à  cent  têtes  dévore  fous  nos  yeux  toute 
notre  fubftance  ,  &  nous  arrache  jufqu'au 
derriier  morceau  de  pain.  Tel  eft  notre  fort 
enfin  ,  qu'avec  la  prérogative  facrée  d'être 
tous  les  entans  d'une  même  famille  ,  nous 
foyons  dans  le  cas  de  nous  réunir  au  nom- 
bre de  vingt-cinq  millions  d'individus,  & 
d'adreiîèr  au  fouverain  ces  paroles  défola- 
trices  :  Quel  mal  vous  avons-nous  fait  ^  & 
de.  quel  crime  nous  fommes -nous  rendus 
CQiipabhs  envers  vous ,  que  vous  nous  dé^ 


fender^  de  gagner  notre  vie  dans  tel  &  tel 
commerce  ^  pour  en  laijfer  jouir  exclujîve- 
ment  une  vingtaine  d'ambitieux  que  vous 
dever  regarder  comme  vos  ennemis  &  ceux 
de  la  naùon  ,  qiiils  morgumt  avec  une  au^ 
dace  inouïe  (  i  )  ?  Ne^  payons  -  nous  pas 

(  i)  Voyez  comme  refprit  de  menfonge  &  de 
tyrannie  marche  toujours  à  coté  du  monopole. 
Eft-il  poiîible  de  mentir  avec  plus  d'impudence 
au  roi  &  à  la  nation ,  que  ce  qu'ont  fait  les  prin- 
cipaux agens  de  la  compagnie  des  Indes,  quand 
ils  ont  dit  que  de  fimples  particuliers  ne  pou- 
voieuî  entreprendre  un  commerce  femblable  à 
caufe  de  la  grandeur  des  fonds  qu'il  exige  ?  Quelle 
grqfîiere  abfurdité  !  Il  eft  de  fait  qu'on  peut  fe 
préfenter  à  ce  commerce  avec  un  capital  ordi- 
naire de  cent  mille  écus.  Il  efl  de  notoriété  pu- 
blique qu'il  y  a  dans  chaque  grande  ville  du 
royaume  douze  à  quinze  particuliers  qui  ont  fait 
ce  commerce  avec  des  fonds  depuis  deux  mil- 
lions jufqu'à  douze  chacun,  &  qu'ils  s'y  tiennent 
encore  en  faifant  paffer  leur  capital  chez  les  na- 
tions voiiines.  Les  plus  fimples  pourront  juger 
combien  le  monopole  d'une  compagnie  efl:  def- 
trudeur.  Quelle  différence  d'abord  dans  le  nom- 
bre de  fes  expéditions  avec  celui  d'une  malTe 
nationale,  &  quelle  différence  par  conféquent 
dans  le  produit  des  droits  aux  domaines  du  roi  l 
Ajoutez  à  cette  moins- value- les  provifions  d'un 
commifiionnaire  étranger,  auquel  on  efl  forcé  de 

El 
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tous  les  charges  de  l'état  ,^  Pourquoi  cette 
vrédileSiofi  extraordinaire  pour  vingt  par* 


recourir ,  &  l'avantage  qu'y  trouvent  encore  les 
autres  états  en  employant  leurs  matelots  au  pré- 
judice des  nôtres.  Ofera-t-on  fe  replier  fur 
l'exemple  du  grand  Colbert  ?  Mais  cet  immortel 
minière  fut  le  créateur  du  commerce  en  France; 
ce  fut  lui  qui  rendit  la  nation  commerçante ,  ôc 
quand  il  établit  une  compagnie  des  Indes ,  il  ne 
pouvoit  faire  autrement ,  puifqu'il  s'agiffoit  d'un 
commerce  nouveau.  Certainement  s'il  vivoit  au- 
jourd'hui, la  nation  n'auroit  pas  eu  des  plaintes 
à  lui  faire ,  parce  qu'il  auroit  fu  connoîire  fes 
connoiffances  &  ks  moyens.  Quel  homme  !  c'eft 
cehii-là  qu'on  pouvoit  appeller  un  grand  miniftre! 
La  France  entière  jouira  pendant  des  fiecles  du 
fruit  de  (es  travaux ,  pourvu  que  l'on  profcrive 
les  abus  qui  s'efforcent  de  nous  en  priver. 

Il  feroit  à  propos  de  dévoiler  ici  les  innom- 
brables vexations  de  la  compagnie  aduelle  des 
Indes.  Le  temps  ne  le  permet  pas.  Je  n'en  citerai 
qu'une  qui  s'opère  dans  ce  moment  ;  elle  en  vaut 
feule  beaucoup  d'autres.  Un  géreur  de  cargaifon 
veut  faire  le  retrait  de  fes  recouvremens  à  l'île 
de  France  ;  il  ne  peut  le  compléier ,  parce  qu'il 
ne  trouve  plus  ni  denrées  »  ni  lettres  de  change 
£ur  le  tréfor.  Cette  île  cependant  offre  des  mar- 
chandifes  de  l'Inde  qui  s'y  trouvent  accumulées 
dans  une  ftagnation  ruineufè.  Ce  géreur  s'adreffe 
jà  l'agent  de  la  compagnie  pour  demander  la  per- 
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tîcuUers  ,  au  détriment  de  vos  innomhrd^ 
hUs  fujets  ?  Nous  vous  aimons  comme  U 


miiîion  de  faire  quelques  achats  ;  celiù-cî  vend 
cette  permiiïion  en  bonne  &;  due  forme ,  moyen- 
nant cinq  pour  cent  fur  la  valeur  de  ces  achats. 
Le  vaiffeau  arrive  â  l'Orient  ;  la  compagnie  fe 
faiiit  àQS  marchandifes  de  Tlnde  qui  s'y  trouvent, 
comme  objets  préjudiciables  à  fon  privilège ,  les 
retient  fous  fa  clef  pendant  les  dix -h.it  mois, 
en  menaçant  même  de  les  garder,  fi  bon  lui  fem- 
bîe.  Ainà  ^  non-feulemenî  elle  fe  faifit  de  la  pro- 
priété des  citoyens ,  mais  elle  viole  encore  un 
droit  qu'elle  a  vendu  à  prix  d'argent  ;  &  c*eft 
en  France  que  s^exercent  de  femblables  avanies  » 
&  c'eft  ainfi  qu'ion  traite  la  nation  y  c'eft  ainU 
qu'on  lui  crache  au  vifage  y  c'efl  ainfi  qu'on  brave 
&  qu^on  trompe  un  bon  roi  !  Que  les  directeurs 
oient  crier  à  la  déclamation  &  au  menfonge^  je 
les  attends.  Que  me  répondront  ils,  quand  je  leur  . 
dirai  que  je  fuis  moi-même  Fun  des  nombreux  I 
récîamateurs  contre  cette  affi-eufe  avanie?  Que 
me  répondront-ils  ^  quand  je  leur  demanderai  de 
quel  droit  ils  me  retiennent  mon  bien  depuis  cinq 
mois  paffés  ;  quand  je  leur  demanderai  s'ils  p2'^*i 
îont  te  pain  que  je  mange  >  s'ils  iàtisferont  mes  , 
créanciers?  Ah  !  laitons  tomber  le  rideau  fo  ces  > 
fcenes  abominables  ;  il  y  auroit  là  >  comme  on 
dit,  de  quoi  parler  en  toute  langue.  Grâces ^"iSi^^ 
ciel ,  tout  a  fon  terme.  Les  temps  font  venues  que- 
ce  commerce  n'éfl  plus  propre  ni  aux  partica^ 


(7^) 
meilleur  des   rois  -;   nous  vous  idolâtrons 
comme  le  plus  tendre  des  pères  ,  6*  vous 

liers,  ni  moins  encore  a  une  compagnie.  Les 
Anglois,  tout  puïiTans  dans  Tlnde  ,  font  ce  com- 
merce avec  un  avantage  de  trente  pour  cent  fur 
les  François  ;  ils  ont  en  lus  la  fleur  des  marchan- 
dîfes ,  &  ceux-ci  leur  rebut  :  quelle  marge  pour 
une  ruine  infaillibk  I 

La  révolution  à^is  finances,  en  détruifant  les 
fermes ,  doit  régénérer  ians  contredit  toutes  les 
iburces  de  ragriculrure ,  du  commerce  &  de 
l'induflrie.  La  profcription  de  la  compagnie  des 
Indes  doit  entrer  néceifairement  dans  le  nouvel 
ordre  des  chofes  ;  cependant  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  toutes  les  améliorations  foient 
achevées  là.  Nous  aurons  atteint  ks  plus  grandes 
fans  doute  ;  mais  beaucoup  d'autres  feront  en- 
core à  faire  pour  les  mœurs,  pour  l'éducation 
dé  la  jeunefTe  ,  pour  l'inflruffion  des  gens  de  la 
campagne  qui  manquent  par<tout  de  payeurs» 
Beaucoup  d'autres  feront  encore  à  faire  dans  les 
colonies.  Mais  une  de  c^s  grandes  améliorations 
feroit  une  entreprife  d'une  réufîite  infaillible , 
qui,  fans  troubles,  fans  déclaration  de  guerre, 
par  la  négociation  feulement ,  verferoit  les  plus 
grandes  richeffes  dans  notre  commerce ,  en  lui 
ouvrant  une  fphere  immenfe  de  débouchés  infi- 
niment plus  coniîdérables  que  ceux  que  nous 
faifons  dans  la  totalité  de  nos  expéditions  colo- 
niales ,  ôc  dont  nous  jouirions  la  même  année. 
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nous  rejeté":^  de  la  diflrïbuiion  de  vos  hieri'» 
faits.  Ah  !  SJRE  ,  votre  ame  fenfibie  fera 
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Malheureufement  ceîte  idée  n'eu  point  de  nature 
à  être  développée  dans  un  livre,  je  dois  me 
taire ,  &  me  contenter  de  jouir  du  fecret  de  ma 
penfée  ,  parce  que  je  fuis  convaincu  qu'il  n'y  a 
rien  de  défefpéré  pour  ma  patrie  ;  qu'elle  pourra 
fe  relever  demain  des  maux  horribles  qui  la  dé- 
folent ,  &  fe  montrer  au  milieu  des  nations  plus 
heureufe  &  plus  triomphante  qu'elle  ne  l'a  jamais 
ete. 

Je  fais  bien  que  c'eft  avancer  tout  ce  qu'il  efl 
poiîible  d'avancer  ;  car  je  n'ignore  pas  que  nous 
avons  coupé  nous-mêmes  mille  fois  le  fil  de  nos 
brillantes  deftinées.  Je  n'ignore  pas  que,long-temps 
avant  la  découverte  du   nouveau  -  monde  ,  les 
François  exploitoient   le    plus  riche  commerce 
d'or ,  d'ivoire  Ôc  de  denrées  précieufes  fur  les 
côtes  d'Afrique,  oL  que  les  trifles  refies  de  nos 
colonies  y  portent  encore  aujourd'hui  les  noms 
du  petit  Dieppe ,  du  petit  Paris  &  du  petit  Ver- 
failles.  Je  n'ignore  pas  que  nos  vaiiTeaux  fui  vi- 
rent de  près  ceux  de  Colomb ,  &  que  nous  étions 
établis    au  Bréfil    avant  que  les  Portugais  s'y 
montraffent.  Je  n'ignore  pas  que  des  voyageurs 
françois  avoient  déjà  parcouru  les  Moluques ,  & 
préfenté  des  projets  d'établiîTement ,  îcrfque  les 
HoUandois  n'éîoient  pas  même  encore  une  puif- 
fance  libre.  Je  n'ignore  pas  que  le  royaume  de 
Siam ,  les  fouverains  de  l'Inde  &  de  la  Perfe  5 
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hrzfée  ae  douleur  ,  quand  vous  reçonnow  e-j^ 
le  mal  que  nous  fouffrons  depuis  que  vous 
avey  écouté  le  confeil  des  méçhans^  J^oye^ 
ce  refoulement  de  nos  malhetireufes  affaires'^ 
voyez  comme  le  befoin  d^  tray ailler  nous 
prejfe  &  nous  entajfe  les  uns  fur  les  autres  \ 
voye?  comme  nous  nous  écrajons  dans  la 
petite  jphere  que  vous  l<^ff^l  ^tu  débouché 
de  notre  indujhie  \  voye^  comme  l'agricul^ 
turc  foudre  depuis  que  le  commerce  ,  fort 
premier  agent ,  a  commencé  de  s  écrouler 
jurjes  bajes.  Nous  en  [ornmes  réduits  à  cô 


offrirent  à  Louis  XIV  les  établiiTemens  les  plus 
lucratifs  ,  les  alliances  les  plus  avantageufes ,  & 
que  nous  avons  perdu  tous  ces  biens ,  ainli  que 
les  vailes  contrées  de  l'Acadie ,  du  Canada ,  de 
îa  Louiiiane ,  &  tant  d'îles  importantes  de  l'At- 
lantique. Mais  n'importe  ;  de  nouvelles  deftinées, 
nous  préparent  encore  un  avenir  heureux.  Nous 
nous  relèverons  de  l'abîme  oii  nous  fommesi 
tombés  quand  notre  heure  fera  venue.  Tout  dé- 
pend de  la  volonté  du  monarque  ;  il  n'a  qu'à 
dire  5  &  fans  commettre  d'injuflices  ,  fans  trou- 
bler îe  repos  des  nations,  la  France  entièrement 
régénérée  récupérera  plus  de  gloire ,  plus  de 
profpérité,  pUis  de  puiiTance,  &  fur -tour  plus 
de  bonheur ,  qu'elle  n'en  eut  fous  le  fieçle  d^ 
Louis'le-Grand» 
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point  de  malheur ,  que  ni  les  talens ,  ni 
l'amour  du  travail ,  ni  notre  probité ,  ni 
notre  cço-nomie ,  ne  peuvent  nous  Jervir  de 
rien  pour  acquérir  le  nécejfaire  aux  pre^ 
miers  befoins  de  la  vie.  Fous  les  canaux  de 
circulation  font  engorgés  ;  la  confommation 
nationale  eft  rétrécie  de  moitié  par  les  pertes 
fuccejjives  des  colonies.  Les  loix  prohibi^ 
tives  des  nations  étrangères  nous  arrêtent 
de  toute  part.  Nos  beaux  jours  fe  font  écou- 
lés ;  îious  périffons  ;  nous  nous  defféchons 
comme  ces  arbres  languiffans  que  le  ver 
deflruçleur  dévore  dansfes  racines  ^  &  quun 
ciel  inexorable  narrofe  plus  de  fès  bénignes 
influences.  ROI  DES  FRANÇOIS  !  QUi 

FAUT-IL  QUE  NOUS  DEVENIONS  ?..„ 

La  fuppreffion  de  tous  les  impôts  &  de 
toutes  les  fermes  doit  entraîner  celle  de 
leurs  agens,  Nous  nous  ferons  un  devoir 
de  parler  du  traitement  qui  pourra  être  fait 
à  ceux  qui  n'ont  que  leurs  falaires  pour 
vivre  ;  mais  afin  de  ne  point  déranger  Tor^ 
dre  de  notre  ouvrage ,  nous  indiquerons 
ici  la  méthode  du  nouveau  plan. 

Méthode  concernant  la  perception  de 
Ç impôt  unique  du  toifé. 

I....  II  fera  nommé  dans  toute  l'étendue 
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du  royaume,  c'eft-à'dire,  dans  toutes  les 
communautés  des  villes ,  bourgs ,  villages , 
paroiffes,  hameaux,  des  commiffaires-re-  lï 
ceveurs  ^  répartis  par  quartiers  &  îles  de 
maifons,  félon  Tordre  ci  après,  en  prenant 
Marfeille  pour  exemple. 

IL...  Cette  ville  étant  divifée  en  quatre 
quartiers  principaux  ,  aura  quatre  commif- 
faires  généraux  5  habitant  chacun  dans  (on 
quartier. 

III....  Toutes  les  îles  de  maifons  auront 
chacune  un  commiffaire,  habitant  dans  fon 
enceinte. 

IV....  Tous  les  quartiers  du  territoire 
auront  chacun  un  commiflaire  ,  habitant 
pareillement  dans  fon  enceinte. 

V....  Cette  nomination  faite  ,  il  fera  or- 
doîixié  aux  commifTaires  d'îles  de  maifons 
de  procéder  au  toifage  de  toutes  les  mai- 
fons de  leurs  diftrids,  fur  tous  les  plan- 
chers ,  en  commençant  par  les  hôtels  & 
les  maifons  religieul^s,  depuis  les  caves  & 
les  appartemens  iîcués  immédiatement  fous 
les  toits  :  ils  feront  mettre  un  numéro  à 
chaque  maifon  &  un  numéro  à  chaque  île. 
Le  toifage  fe  fera  avec  une  mefure  de 
'douze  pieds ,  qui  s'appellera  un  toifé ,  & 
ils  feront  le  mefurage  en   muhipiiant  le 


(  75  )  ; 

long  par  le  large  pour  avoir  le  nombre  de 
toifés  carrés. 

VI...,  Le  toifage  fait ,  il  fera  remis  à  cha- 
que propriétaire  un  tableau  des  toifés  de 
fa  maifon,  &  le  propriétaire  paiera  l'opé- 
ration du  maçon-mefureur  ,  à  raifon  d'un 
fou  par  toifé. 

VIL...  Le  mefureur  fera  rembourfable  à 
qui  de  droit  des  erreurs  qu'il  aura  pu  faire: 
au  propriétaire ,  s'il  a  donné  quelque  toifé 
de  trop  ;  au  commiffdiire-receveur  de  rim- 
pot  5  s'il  en  a  rapporté  de  moins, 

VlIL..Et  pour  fixer  le  tableau  des  toifés, 
il  fera  fait  un  fécond  toifage  le  mois  après  la 
perception.  Le  commiffaire-receveur  dref- 
fera  le  répertoire  de  toutes  les  maifons  de 
fon  difirià,  &  la  communauté  en  aura  le 
tableau  général  daiis  fes  archives. 

IX. ...Toutes  les  maifons  qui  feront  aug- 
mentées de  quelqu'étage  ,  feront  pareille- 
ment augmentées  fur  le  tableau  de  leurs 
toifés ,  lous  les  peines  impofées ,  tant  au 
propriétaire  qu'au  maçon  ,  obligés  l'un  & 
l'autre  â^Gn  faire  la  déclaration  au  commif- 
faire  de  l'île,  &  pareiUe  déclaration  fera 
faite  pour  les  maifons  neuves. 

X....I1  y  aura  des  quittances  imprimées^ 
pour  délivrer   à   chaque  propriétaire  de 
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îïîaifon,  lors  du  recouvrement,  l'impôt. 

XL...  Le  propriétaire  qui  donnera  des 
maifons  en  rente,  fe  fera  rembourfer  de 
fes  rentiers  ;  &  tout  rentier  qui ,  lans  avoir 
pour  le  moment  de  quoi  payer  ton  loyer  > 
voudra  commencer  par  payer  fon  impôt, 
fera  en  droit  de  TofFrir  à  fon  propriétaire, 
&  celui-ci  ne  pourra  lui  refufer  la  quittance 
pour  cet  objet, 

XîL...  Les  maîtres  de  chambres  gar- 
nies diftingueront  toujours  dans  leurs  quit- 
tances le  montant  du  loyer  des  apparte- 
mens  d'avec  celui  de  l'impôt  ,  qu'ils  y 
mentionneront  à  part,  félon  ce  qui  revient 
par  quinze  iours  ou  pour  le  mois. 

XlIL..,  Toute  maifon  &  tout  local  de 
fliarchandifes  paieront  l'impôt,  foit  qu'ils 
ibient  occupés  ou  non. 

XIV....  La  dette  de  l'impôt  fera  la  pre- 
mière de  toutes  les  hypothèques ,  &  le 
local  en  répondra  toujours  fans  le  moin- 
dre délai  du  temps  donné  pour  cette  per- 
ception. 

XV...».  La  perception  pourra  fe  faire 
dans  le  premier  mois  de  l'édit  rendu ,  & 
par  la  fuite  dans  tout  le  courant  du  mois 
de  juillet,  qui  eft  l'iUue  du  plus  grand 
nombre  des  récoltes* 
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XVI....  Tout  ce  qui  eft  cenfé  appartenir 
a  l'homme  pour  fon  propre  logement^  fera 
impofé  à  huit  Hvres  le  toifé  carré.  Tout 
ce  qui  fervira  pour  le  logement  de  fes  bef* 
tiaux,  denrées,  marchandifes  &  atteliers, 
fera  impofé  à  quatre  livres  le  toifé  carré. 

XVII...,  L'habitation  de  l'homme  fera 
mefurée  depuis  les  bas-offices,  où  font  les 
cuifines ,  fallons  de  plein-pied ,  &  tous  les 
étages  jufques  fous  les  toits  dans  1  intérieur 
des  appartemens.  S'il  fe  trouve  quelqu'at- 
telier  dans  les  dépendances  des  étages  , 
c'eft-à-dire  au-deifus  du  rez-de-chauffée , 
un  pareil  local  fera  cenfé  réunir  Ihabitation 
de  rhomm©  ik  celle  d  attelier  ;  par  confé- 
quent  il  paiera  huit  livres  le  toifé  carré 
comme  habitation  de  l'homme. 

^     XVIII L'habitation  des  propriétés 

mobtliaires  fera  comprife  dans  les  caves , 
piles  à  huile,  boutiques  ou  magafins  à  rez- 
de-chauflee,  atteliers  de  toute  efpece^  com- 
me favonneries  ,  verreries  ,  papeteries  ^ 
brafferies,  écuries,  greniers  à  foin,  celliers, 
cafés,  métairies,  bergeries,  moulins,  & 
généralement  tout  ce  qui  n'efi:  pas  deftiné 
à  fervir  de  logement  aux  hommes  ,  autant 
que  ce  fera  au  rez- de -chauffée  ou  fous 
terre  ;  tout  local  femblable  paiera,  comme 
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nous  avons  déjà  dit,  quatre  livres  pour  fon 
toifé  carré.  Nous  laiffons  en  arrière  les 
atteliers  &  les  chantiers  en  plein  air,  parce 
que  ces  propriétés  font  toujours  repréfen- 
tées  dans  le  local  de  logement  de  leurs 
poffeffeurs. 

XIX....  Les  monafteres  &  toutes  mai- 
fons  religieuies  feront  mefurés  comme  les 
autres  maifons  ,  dans  l'intérieur  des  cui- 
fines  ^  réfectoires ,  chambres  &  falles  d'af- 
femblée ,  &  paieront  de  même  huit  livres 
le  toifé  carré  ;  1  eelife  &  la  facriftie  ne 
feront  point  toîfées, 

XX Les  falles  de  fpeftacle  &  tous 

lieux  de  jeu  d'exercice  feront  regardés 
comme  habitations  de  perfonnes;  ils  ieront 
mefurés  fur  le  théâtre  ,  aux  loges ,  au  par- 
terre, &  paieront  huit  livres  le  loifé  carré, 
fans  préjudice  des  droits  d'hôpitaux. 

XXi....  Quand  le  mois  deftiné  pour  le 
recouvrement  de  l'impôt  fera  venu ,  les 
commiffaires  de  chaque^ile  fe  préfenteront 
pour  recevoir,  &  tout  le  courant  du  mois 
fera  donné  aux  contribuables. 

XXII..  Le  dernier  jour  expiré,  les  com- 
miffaires-receveurs  verferont  leur  recette 
dans  la  caifle  du  commiffaire  général  de 
leur  quartier  de  ville ,  &  les  commiffaires 
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généraux  dans  la  caifle  de  la  communauté, 
L@  même  ordre  fera  fuivi  par  tous  les 
commiffaires  du  territoire. 

XXîil....  Après  la  perception  ,  chaque 
communauté  paiera  fur  les  lieux  les  dé- 
penies  qui  lui  feront  indiquées  par  le 
gouvernement  ;  elle  prélèvera  ce  qui  lui 
revient  pour  elle-même  ,  fera  parvenir  (on 
folde  à  la  caifle  de  la  province,  &  celle- 
ci  remettra  de  fuite  à  la  capitale  dans  les 
eoilres  du  tréfor  royal. 

XXIV....  Les  commiflaires  -  receveurs 
n'auront  aucun  appointement ,  pas  même 
la  remife  de  leur  impôt  ;  mais  ils  jouiront 
des  grâces  du  fou  verain^  telles  que  Texemp* 
tion  de  tutele,  de  logement  de  troupes, 
de  milices  pour  leurs  enfans.  Leurs  maifons 
auront  la  fauve  -  garde  du  roi  avec  fes 
armes  :  ils  pourront  avoir  entrée  &  voix 
dans  les  confeils  municipaux  ,  fans  qu'on 
s'arrête  à  leurs  profeilions  ^  &  encore  telles 
autres  prérogatives  qui  paroîtront  conve- 
nables pour  récompenfer  la  peine  de  ces 
agens  citoyens.  ^       ~^ 

XXV....  Dans  un  cas  de  vol  de  la  part 
d'un  commiflaire  (  ce  qui  n'arrivera  fans 
doutQ  jamais),  la  communauté  fera  tenue 
de  payer  le  moncaot  de  la  recette  empor- 
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tée ,  &  Tétat  ne  pourra  jamais  perdre,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foi  t. 

Je  crois  que  ces  détails  font  fuffifans 
pour  donner  une  idée  de  la  méthode  qu'il 
faudra  fuivre,  fauf  les  plus  amples  obfer- 
yations  auxquelles  on  avifera; 

Traitement  qu  on  peut  faire  aux  agens  des 
fermes  fupprimés ,  fait  ceux  des  fermes 
de  rétat ,  comme   ceux  des  fermes  des 
villes»  '    , 

Maintenant  voici  Tobjes  qui  a  toujours, 
empêché  de  détruire  les  fermiers  généraux  | 
mais ,  difoit-on ,  que  deviendra  cette  meute 
de  gapians  ?  D'abord  les  coUefteurs  de  la 
taille  font  des  citoyens  honnêtes ,  qui  n'ont 
pas  befoin  du  produit  de  la  collefte  pour 
vivre,  &  qui  5  par  la  difparution  des  im- 
pôts, en  feroienc  eux-mêmes  plus  à  leur 
aife  ,  &  feroient  toujours  néceffaires  pour 
le  recouvrement  de  la  toife»  Les  pefeurs 
font  auffi  néceffaires  pour  le  bon  traite- 
ment des  affaires  de  commerce,  moyen- 
nant le  feul  droit  de  leurs  peines.  Le  petit 
droit  de  contrôle  pourra,  par  exemple, 
être  fixé  à  vingt  fous  par  mille  livres  ;  ce 
qui  produira  de  très -forts  appointemt'ns 

pour 
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pour  les  commis  :  ainfi  tous  ces  meffieufs 
çonferveront  leurs  emplois,  en  fupprimant 
les  impôts  attachés  aux  affaires  qui  les  oc^ 
cupem  ;  leurs  émolumens  feront  toujours 
les  mêmes.  Je  ne  confidere  donc  fans  place 
que  ceux  qui  fouillent  les  paffans  ;  nous 
allons  y  pourvoir.  D'abord  il  faudra  de* 
ceux-ci  pour  les  frontières  du  royaume  & 
pour  les  ports  de  mer  :  ces  douanes  occu- 
peront les  deux  tiers  de  ces  gardes ,  qui 
îeront  fous  les  ordres  des  communautés 
locales ,  &  payés  fur  les  fommes  des  re^ 
couvremens  :  ils  auront  en  fus  les  profits 
des  faifies  qui  leur  feront  lailîées  aux  trois 
quarts,  pour  les  encourager  à  veiller  aux 
întroduàions  frauduleufes.  Comme  il  pour- 
roit  fe  faire  qu'il  reftât  encore  quinze  à 
vingt  mille  hommes  fans  emplois,  ils  pour- 
roient  prendre  le  parti  des  armes  ;  on  fait 
que  ces  meffieurs  ont  l'ame  très-belliqueufe  : 
d'autres    s'adonneroient  à    l'agriculture , 
qui  fera  honorée  en  France  tout  comme 
â  la  Chine  :  d'autres  fe  placeront  dans  les 
manufaftures;  d'autres  recevront  une  petite 
retraite ,  &  feront  affiftés  de  leurs  parens  : 
la  mort  &  Tes  galères  de  .mer  &  de  terre, 
que  l'on  fera  conftruire  ,  nous  débarraffe- 
ront  du  refte.   Quant  aux  riches  qui  fè 

F 
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trouveront  fupprimés ,  ils  ont  joui  depuis 
long-temps  d'affez  grands  avantages ,  & 
îeur  fort  ne  nous  inquiète  pas. 

Il  eft  temps  de  fortir  de  l'arène  où  l'im- 
pulfion  du  fentiment  de  patriotifme  m'a- 
voit  jette  ;  heureux  lî  je  puis  rètrouvei^ 
dans  la  bienveillance  que  j'ambitionne, 
tous  les  Suffrages  que  me  donnç  la  pureté 
çîç  nion  intention. 
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